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M. Far, en présentant à l’Académie, au nom du Bureau des Longitudes, 


le volume de la Connaissance des Temps pour 1879, s'exprime ainsi : 


« Cette publication annuelle, si importante pour les navigateurs, les 
géographes et les astronomes, a atteint aujourd'hui le développement et la 
perfection que le Bureau désirait depuis longtemps lui donner. Nous le 
devons aux ressources qui ont été mises à notre disposition par le Ministre 
de l’Instruction publique, et surtout à l’active et savante direction de notre 
confrère M. Lœwy. Parmi les innovations qui ont été introduites dans ce 
volume, je signalerai des procédés de calcul de M. Lœwy, destinés à 
faciliter beaucoup le calcul des occultations d'étoiles par la Lune. On sait 
avec quelle précision l’observation de ces phénomènes peut donner les longi- 
tudes terrestres; mais les calculs nécessaires pour en tirer parti étaient longs 
et fastidieux; bien peu de voyageurs se trouvaient en état d’utiliser eux- 
mêmes ce genre de déterminations. Désormais il en sera autrement, grâce 
aux éléments de calcul fournis par la Connaissance des Temps, et l’on peut 


L vent employé. 


espérer que ce moyen si exact d'obtenir la longitude à terre sera plus sou- 


» Depuis quelques années, les observations de nuit ont pris de l’impor- 
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tance dans la pratique de la navigation, C'est principalement la Polaire qui 
est observée en vue de la latitude. De nouvelles Tables, également dues à 
M. LœwYy, permettront d'utiliser ces observations; un calcul de deux 
minutes suffira pour conclure la latitude d’une hauteur de la Polaire, avec 
toute la précision requise. 

» Ce volume ne contient plus de Mémoires scientifiques; ils sont ré- 
servés désormais pour les Annales du Bureau des Longitudes, dont le pre- 
mier volume va paraître incessamment. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applications des fonctions elliptiques 
(suite); par M. Here. 


€ IX. Un dernier point me reste à traiter avant d'aborder, au moyen des 
résultats qui viennent d’être obtenus, le problème de la rotation d’un 
corps autour d’un point fixe, dans le cas où il n’y a point de forces accé- 
lératrices. On a vu que les quantités o(x), y(x), o,(x ), x, (x) sont les 
produits d’une exponentielle par les fonctions périodiques 
H'(o) @(x + w) . H'( 
H(o)o(x) ? 


0)H(x+o)  H{o)e(r+o) : H(o)H(x+o) 
E(u)@(z) ?  H(w)}@(x) ?  e(w)e(x) 


développables par conséquent en séries simples de sinus et cosinus de 
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multiples entiers de ei Ces séries ont été données pour la première fois 


par Jacobi, à l'occasion même de ses recherches sur la rotation ; et, comme 
l'observe l’illustre auteur, elles sont d’une grande importance dans la 
théorie des fonctions elliptiques. Je vais montrer comment on peut y par- 
venir au moyen de l’équation suivante : 


2K »2iK! 
e F(x, + x)dx + | F(x,+2R + x)dx 
0 . 0 
2K oiK' ; 
= | F(x, + 2ik' + æ)dx — [ F(x,+x)dx —oirs, 
0 (o] 


ou, les quatre intégrales étant rectilignes, S représente la somme des résidus 
dela fonction F(x) qui correspondent aux pôles situés à l’intérieur du 
rectangle dont les sommets ont pour affixes les quantités x,, x, + 2K, 
x, + 2K + oiK', x, + 2iK/. Supposons à cet effet qu'on ait : 


F(x+2K)=pr(x), : 
F(x + 2iK')=pF(x), 
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on obtiendra la relation 


2K 21K' 


(1— pu) F(æo-+æ)de —(1—p) f F(x, + x)dæ —ains, 


LA) 0 


et si l’on admet en outre que le RigHDiicRteur L. soit égal à l’unité, on en 
conclura le résultat suivant : 


2K : 
f F(x, + x)dx = Rips . 
Can) Lt 


Cela posé, soit, en désignant par # un nombre entier quelconque, 


iTnx 


__ H'(o)8(x +) mie ts 
ÉCRIRE SE 
on aura 
À — TT (o+onik') 
le = I, le = € ; 


et, en limitant la constante x, de telle sorte que le pôle unique de F(x) qui 
est à l’intérieur du rectangle soit x — iK’, nous obtiendrons pour le résidu 
correspondant, et par conséquent pour S, la valeur 


Æ (w+2niK') 


S=e %* : 
» De là résulte, pour l'intégrale définie, l'expression suivante : 


it 
°K 
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et l’on voit qu’en posant l'équation 
H irn(x, inn(x,+ x) 
H(o)(r+x+u) = DAre con 


Hs) O (a, + à 
on en déduit immédiatement la détermination de A,. Nous avons, en effet, 


2K 
2KA, = k F(xo + x) dx, 


et, par conséquent, 
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» La constante x, que j'ai introduite pour plus de généralité, et aussi 
pour éviter qu’un pôle de F(x) se trouve sur le contour d’intégration, peut 
maintenant sans difficulté être supposée nulle, Nous parvenons ainsi à une 
première formule de développement : 


2K H'(o)@(x +o) =Y e K 


T H(w)@(xr) 


dont les trois autres résultent, comme on va le voir. Qu'on change, en 
effet, w en w + 2K', on en conclura d’abord 


: iTnx 
TT res 


2K H'(o)H(x+e) SK #s 
r  @(v)@(x) 2 


sin EC + (22 +r)iK/] 


puis, en multipliant les deux membres par l'exponentielle, 


ir(2n+i)x 
: ee. 2K 
F E(v) @(x) D) T | 


sin > [o + (22 +1)iK] 


» Mettons enfin, dans les deux formules que nous venons d'établir, 
© + K à la place de K, et l’on obtiendra les suivantes, qui nous restaient 
à trouver : 


IE 


2K H'(o AUTRE Fe )2S 
H : 9 
7 Hifo)e(e) MERE 


ir(2n+1i)x 


2K /(o) H,(x +o) e _?K 


cos — [o + (22 +1):K/] 


» Voici à leur sujet quelques remarques : 

» X. Elles sout d’une forme différente de celles de Jacobi et l’on peut 
s’en servir utilement dans beaucoup de questions que je ne puis aborder 
en ce moment. Je me contenterai, sans en faire l'étude, d'indiquer suc- 
cinctement comment on en tire les sommes des séries suivantes : 


irnx ën(2n+1)x 
2 f{anikR'}enfs, © 2 [(274x) 28e 
7: : TZ 
où f (z) est une fonction rationnelle de sin — ee L et cos SK SU partie en- 
tière et assujettie à la condition f(x + 2K)= — f(z). Il suffit, en effet, 
d'employer la décomposition de cette fonction en éléments simples, 


ee 
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c'est-à-dire en termes tels que D: - 


Li . É . FET 
re P ONE obtenir immédiate- 


sin — (+0) 


2K 


ment la valeur des séries proposées, au moyen de ces deux expressions : 


iTnx 
SD: S she este) 
w in ? (Rank H(w)®(x) 
RE 
ok 
| ir(2n+1)x 
SD: Æ - I 3 2K =D: 2 H’{0o)H (z+o) À 
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» J’ajouterai encore qu’on retrouve les résultats de Jacobi, si l’on réunit 
les termes qui correspondent à des valeurs de l'indice égales et de signes 


contraires. Il vient ainsi, en effet, en 
fera successivement pair et impair, 


désignant par »m un nombre qu’on 
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employons ensuite les équations de la 
nent : 
mrikK' 


ET 


mriK' 


sin 
2K 


. T . . T . 
sin x © + mikK')sin Me (o — miK') — 
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page 85 des Fundamenta, qui don- 
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et nous parviendrons à cette nouvelle forme : 
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C’est celle qu’on voit dans la lettre adressée à l’Académie'des Sciences et 
publiée dans Les Kai rendus du 30 juillet 1849; car, en introduisant la 


constante D — En on peut écrire 
2 b — 56 
. 2g 2 
se RTE, 
H 2 
Lg ni 
wo g® gt? 
CO Va 
et 


Te 2q" cos — = + Pas _— (x € gr) (1 as ph 


Mais une faute AC Pr reproduite dans les OEuvres complètes, t. II, 
p. 143, et dans le Journal de Crelle, t. XXXIX, p. 297, s’est glissée dans ces 
formules. Les équations (3), (4), (5), (6) renferment en effet les quantités 
Vati+ g), Va* (1 + q%), .… et Val — q), VaŸ (1 — q%), ..…., qui doivent étre 
remplacées par Wq(r + sh Va®(1 + q%), ... et Vq(i— q}, Ve (1— 9) 

On peut d’ailleurs parvenir par d’autres méthodes à ces résultats ner 
tants. La suivante, qui m'a été communiquée par le P. Joubert, et dont 
j'indiquerai succinctement le principe, est remarquable par son caractère 
élémentaire et purement algébrique; elle est fondée sur la décomposition 
en fractions simples de ces deux expressions : 


z(z Me 71 (z 2 Ne à é (z 2e ne a (1 jee qg"+Pz) (x ss. gth2z),. . ALI de cour À: 1 
(z—qj(a—g)...(2— gi) fan— gz)(1 — q9z) . (1 — g'#a) 
z(z Lra a (z Las El À 4 (2 — ANT (1 | q°tèz) (1 AE g'#2) . AE: EX ghz) 


(&—g)(—g)...(e gg") (Ge gs ge). (1— gta) 
Le résultat obtenu, on fait ensuite grandir indéfiniment le nombre 7, 
et il ne reste plus qu’à développer chaque fraction suivant les puissances 
IT X 
croissantes de g, en y remplaçant la variable z par l'exponentielle e K.. 
» Enfin, eten dernier lieu, je remarque qu’au moyen de la formule 


2K à 
+ F(x,+x)dr = 27, 
è 


qui a été le point de départ de mon procédé, nous pouvons très-simplement 
démontrer les relations établies au $ IV, p. 732 : 
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(875) 
où a et b désignent, dans la première, deux racines de l'équation H'{x) = 0, 
et dans la seconde, deux racines de l’équation @'{x) — o. Si l’on prend, 
en effet, successivement 


F( ay sfa)e(ent 6}; 
(x) [OL (x) 
pre He a) H(x +) 
F(x) @’(x) , 
on aura p —1 et p' différant de l’unité, sauf la supposition que nous 
excluons de b = — a. On obtient d’ailleurs, dans le premier cas, 
H(a)H'(b)+ H(b)H{a) 
EL ICLOELOLOPr: 
et, dans le second, 
. s = 2(a)e'(8) + e(5)e'(a) ct 


H/2(0) Vu, 


de sorte que, sous les conditions admises, les deux: valeurs de S s’éva- 
nouissent. Cela étant, nous pouvons, dans la relation ainsi démontrée 
2K 
F(xs + æ)dx = 0, 
oO 

supposer x, == 0; Car l'intégrale est une fonction continue de x, non-seu- 
lement dans le voisinage de cette valeur particulière, mais dans l’intervalle 
des deux parallèles à l’axe des abscisses, menées à la même distance K’ 
au-dessus et au-dessous de cet axe. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Résumé d’une histoire de la matière 
(quatrième article). Note de M. E. Cuevrevz. 


« XVIII® SIÈCLE. — Arrivé à Lavoisier, je sens la difficulté de ma tâche 
pour parler de lui convenablement au point de vue où je l’envisage, eu 
égard à la limite que m’impose le règlement ; et cependant mon intention 
n’a jamais été de reprendre ses ouvrages pour en montrer l'excellence ; 
depuis longtemps le grand homme a trouvé un digne appréciateur 
de ses œuvres en M. Dumas, chargé officiellement d’en publier l’en- 
semble. 

» J'ai fait connaître d’une manière incontestable la cause des erreurs 
des alchimistes, depuis Geber jusqu’à Becher, par des citations textuelles 
de leurs écrits, bien propres à montrer qu’en partant de l’a priori le plus ab- 
solu ils avaient usé de la manière la plus erronée de l'analyse et de la 
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synthèse mentales, en les confondant par le fait avec l’analyse et la synthése 
chimiques. | | 

» Cette confusion tenait à la nature des choses. Si la distinction des 
quatre éléments s’expliquait dans l’origine par la considération des quatre 
états d’agrégation de la matière solide, liquide, aériforme et impondérable, 
évidemment, lorsqu'il s'agissait de la nature de la matière distinguée en 
espèces chimiques, les quatre éléments ne correspondaient plus à rien, 
puisque les alchimistes de tous les temps, jusqu’à Stahl inclusivement, 
reconnaissaient l’impossibilité de les isoler au moyen de l’expérience des 
corps où ils en admettaient la présence. 

» Ce ne fut qu’à partir de Stahl que de véritables chimistes, abandon- 
nant les chimères de l’alchimie, recourant à la balance, au thermomètre, 
au baromètre, rendirent possible à Lavoisier la détermination de la na- 
ture des corps au moyen de l’analyse et de la synthèse chimique contrô- 
lées l’une par l’autre. 

» Le mérite de Lavoisier est précisément d’avoir parcouru la voie qui 
conduit au vrai, tandis que les alchimistes avaient parcouru celle qui abou- 
tit au faux. 

» Il a montré la manière de procéder, soit par l’analyse, soit par la 
synthèse, pour obtenir des faits précis et exacts en usant des appareils les 
mieux appropriés à ses recherches et en recourant à l'usage d’instru- 
ments d’une précision aussi grande que possible pour apprécier les poids 
ou les volumes des corps soumis à l’expérience, les chaleurs dégagées ou 
absorbées, au moyen des thermomètres, des baromètres et des calori- 
mètres. 

» Les produits des expériences, soumis aux examens les plus scrupu- 
leux, étaient des faits précis qu’il soumettait ensuite aux interprétations les 
plus rigoureuses. 

» C’est ainsi qu’il constata que la combustion n’était pas une fermentation 
comme Becher l'avait dit, et moins encore la séparation complète ou 
partielle du corps appelé phlogistique d’avec un autre corps, ainsi que Stahl 
l'avait prétendu. 

» Toutes ses conclusions, fruits de la méthode a posteriori expérimentale, 
avaient donc le caractère de la précision la plus rigoureuse, grâce aux pro- 
cédés mis en pratique, et de la vérité, grâce à la rigueur des raisonnements. 

» Les éléments des corps n'étaient plus des corps pris arbitrairement, 
comme les éléments des anciens alchimistes et ceux de Becher; en outre,;. 
ils n'étaient plus considérés comme simples d’une manière absolue, quand 
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on s'était efforcé de les obtenir à l’état de pureté, c’est-à-dire lorsque, en les 
soumeltant à tous les essais imaginables, on ne pouvait en séparer plusieurs 
sortes de matières. Lavoisier considérait comme simple tout corps qui était 
dans le cas précédent ; mais avec son excellent esprit qui, éclairé par l’expé- 
rience du passé, voyait l’erreur propagée dans l'erreur admise comme vérité, 
il se gardait bien de considérer le corps simple comme l’étaut en réalité ; il 
n'était tel que relativement aux connaissances du présent. L'analyse chi- 
mique se perfectionnant, le corps pouvait présenter plusieurs sortes de ma- 
tières à des moyens futurs d'analyse plus énergiques que ceux auxquels il 
avait été soumis antérieurement. Et Lavoisier donnait l'exemple de la re- 
tenue qui fait distinguer du certain ce qui est simplement probable, retenue 
d'autant plus louable que, dans son Traité de Chimie, en parlant des terres, 
considérées alors comme simples, il énonçait la probabilité de leur compo- 
sition en ces termes précis : « Elles pourraient bien n'être autre chose que 
» des métaux oxydés avec lesquels l’oxygène à plus d’affinité qu’il n’en à 
» avec le charbon, et qui par cette circonstance sont irréductibles. » 
Douze ans après sa mort, H. Davy démontrait l'exactitude de la prévision 
du chimiste français. 

» Le mérite de Lavoisier, une fois rappelé d’une manière trop concise, 
réemontons à l'hypothèse de Stahl, afin de suivre les modifications que le 
phlogistique éprouve de la part de Schèele, de Priestley et de H. Cavendish 
qui, au charbon pur de cendre considéré par Stahl en 1731 (') comme le 
phlogistique, avaient substitué l'air inflammable (hydrogène), soit qu'ils 
considérassent cet air comme simple ou complexe. ? 

» Stahl publia, dès 1697, l'anatomie du soufre ou plutôt sa synthèse (sup- 
posée). Considérant le sulfate de potasse comme le résultat de l’union de 
l'acide sulfurique (soufre privé de tout principe inflammable) avec la po- 
tasse, il le chauffa au rouge avec de la poussière de charbon; il obtint du 
sulfure de potassium qui, dissous dans l’eau, donne du soufre précipité 
après la décomposition du sulfure par le vinaigre. 

» Tant que Stahl dit que le charbon avait reproduit du soufre en 
cédant son phlogistique à l’acide sulfurique, il n’y eut pas d’objection, sur- 
tout lorsqu'il nommait phlogistique le principe inflammable du charbon, 
qui quittait celui-ci pour s'unir à l'acide sulfurique. 

» Mais, en 1931, trois ans avant sa mort, il publia son Livre des 300 ex- 
périences, et là il s’expliqua d'une maniere catégorique pour dire que le 
charbon pur de ceudre était le pAlogistique, qu'il était fixe tant qu'il n'avait 
pas le contact de l'air ; mais qu’alors, étant au rouge, il disparaissait par 
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l'impulsion qu'il recevait de l’air ; et que sile mouvement était modéré, il af- 
fectait la forme de chaleur; mais que si le mouvement était rapide et verti- 
cillaire, il était lumineux, 

» Sila synthèse, telle que Stahl l’énonçait en 1697, ne donne lieu à aucune 
observation critique, il n’en est plus de même lorsqu'en 173t il dit positi- 
vement : Le phlogistique est fixe au feu, s’il n’a pasle contact de l'air. Dans 
le cas contraire, il reçoit une impulsion de la part de l’air : si elle est faible, 
il produit la chaleur; si l'impulsion est forte et qne le mouvement duphlo- 
gistique soit verticillaire, il affecte la forme lumineuse. 

» Mais, en reconnaissant le charbon privé de cendre comme le phlogis- 
tique pur, en reconnaissant qu'il est identique dans tous les combustibles, il 
est évident que la synthèse du soufre n’est plus exacte; car ce n’est plus le 
principe inflammable du soufre qui s’unit à l'acide sulfurique (soufre dé- 
phlogistiqué), c’est du charbon. 

» Je ne connais personne qui ait avant moi fait cette remarque. 

» Stahl s'est-il aperçu de l’objection qu'il créait à sa théorie du phlogis- 
tique, en disant que celui-ci est du charbon ? Je n’oserais l’affirmer : ce qui 
est certain, c’est que, dans son Livre des 300 expériences, il ne prononce plus 
ie mot phlogistique : c’est le feu, le principe igné. 

» Quoi qu'il en soit, que l’on considère l’air inflammable, avec Scheele, 
Priestley, Henri Cavendish, comme de l’hydrogène de nature simple ou 
complexe, la combustion n’est plus expliquée par le phlogistique de Stahl ; 
car le phlogistique, air inflammable, produit lumière et chaleur en se com- 
binant, et non par une impulsion que l'air lui donnait, disait Stahl. 

« Scheele, à mon sens, le représentant de la Chimie définie la science 
dont le caractère est de réduire la matière en types distingués par leurs 
propriétés, outre son volume de Mémoires et de Notes, à chacun desquels 
se rattache une découverte, a composé un Traité chimique de l'air et 
du feu. Au point de vue des découvertes qu’il renferme, la composition 
de l'air, l'action de l’air du feu (oxygène) sur un grand nombre de corps 
et sur les êtres vivants, l’action chimique des rayons violets de la lumière 
solaire sur les corps, la chaleur rayonnante, l'acide sulfhydrique, etc., etc., 
comment se fait-il que cet homme, dont la grandeur et l'originalité des 
découvertes sont incontestables, ait lié, par des vues aussi hypothétiques, 
toutes les découvertes et observations décrites dans son Traité chimique de 
l'air et du feu? qu’il ait emprunté à l'hypothèse de Stahl le mot phlogistique 
en conservant le sens que Sthal lui avait donné comme un principe 
unique, auquel les corps combustibles devaient la combustibilité, sans 
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s'expliquer sur la différence extrême existant réellement entre le phlo- 
gistique, tel qu’il le concevait, et les idées que Stahl y attachait! Ainsi, 
quand Stahl dit : Le phlogistique est fixe; la combustion n’est que sa sé- 
paration de la substance incombustible à laquelle il est uni, séparation 
absolument mécanique, produite par le choc de l'air; le phlogistique n’est 
chaleur qu’en raison d’un mouvement modéré qu’il a reçu de l'air, ou 
lumière si ce mouvement est rapide et verticillaire, Scheele dit, au contraire : 
La combustion est la combinaison de l'air du feu avec le phlogistique : dès 
que le combustible est chauffé, le principe inflammable se fait jour pour briser 
ses fers, dit Scheele, et se combine avec cet air du feu ('). Stahl dit que le 
charbon pur de cendre est le phlogistique. Scheele dit qu’on ne peut 
l'isoler, qu’il n’est possible que de le faire passer d’un corps dans un autre. 

» Enfin, Scheele n’a point hésité à considérer l'oxygène, la chaleur, 
l'ardeur rayonnante, la lumière et le gaz hydrogène, comme des composés 


: binaires d’un acide subtil et de phlogistique, c’est-à-dire de deux corps 


imaginaires. 
» En voici le tableau : 


Acide infiniment subtil. 


+ a phlogistique — oxygène. 

+ a phlog. + à phlog. — chaleur. 

+ a phlog. + b phlog. + c phlog. — ardeur rayonnante. 

+ a phlog. + b phlog. + c phlog. + d phlog. — lumière. 

+ a phlog. + db phlog. + c phlog. + d'phlog. + e phlog. — hydrogène. 


». Parmi les hommes les plus illustres de l’Angleterre, qui ont contribué 
puissamment à la fondation de la Chimie nouvelle par des découvertes 
importantes, on distingue Henri Cavendish, dont la part fut si grande dans la 
découverte de la nature complexe de l’eau. Comment s'expliquer que 
dans son mémorable Mémoire, lu le 15 janvier 1784 à la Société Royale de 
Londres, il discute, j'ai tort, il se borne à donner la raison pourquoi, tout 
en reconnaissant la simplicité de la théorie de la combustion de Lavoisier, 
une théorie mixte du phlogistique hydrogène a pourtant sa préférence? 

» Je reproduis une traduction fidèle d’un passage de son Mémoire : 


« Il semblerait donc, d’après ce que nous venons de dire, que les phénomènes de ja 
nature pourraient très-bien s'expliquer par ces principes, sans le secours du phlogistique; 
et, en effet, comme ajouter à un corps l’air déphlogistiqué (oxygène) revient au même que 


(*) Traduction du Traité chimique de l'air et du feu, t, À, p. 171. 
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de le depouiller de son phlogistique et de lui unir l’eau; comme aussi, peut-étre, il n'y a 
point de corps qui soient entièrement dépourvus d’eau; et comme je ne connais point de 
moyens par lesquels on peut faire passer le phlogistique d’un corps dans un autre, sans: 
nous laisser incertains si l’ean n’a pas passé en même temps, il sera très-difficile de déter- 
miner, par des expériences, laquelle de ces opinions est la mieux fondée; mais, comme le 
principe du phlogistique, communément recu, explique tous les phénomènes, pour le moins, 


aussi bien que le fait celui de M. Lavoisier, je l'ai adopté par préférence. » 


» Certes, personne n’estime plus que moi l'union d’une belle âme à 
une grande intelligence en Cavendish, mais je ne conçois pas de telles 
objections, surtout quand il était si facile de s'assurer que le mercure se 
réduit en peroxyde dans l'air sec, et qu’en soumettant un poids déterminé 
de ce peroxyde sec, on en retire du gaz oxygène et du mercure secs, dont 
la somme des poids est le poids du peroxyde distillé. 

» Malgré tout le mérite que je me plais à reconnaître à Priestley et à 
ses nombreux travaux, j'ai trop étudié l’homme et ses écrits pour être 
étonné de son obstination à repousser la théorie de la combustion; au 
reste, il suffit de citer sa dernière objection à cette théorie pour en faire 
sentir la faiblesse. Il chauffe au rouge de l'oxyde de fer avec du charbon: 
un gaz inflammable se dégage, et il s’empresse d’en conclure la fausseté de 
la théorie. La conclusion, pour être juste, eût exigé qu’il n’existât qu’un 
seul gaz inflammable, l'hydrogène, et que, dès lors, le gaz obtenu eût 
été l'hydrogène : nouvel exemple de la nécessité de recourir à l’expérience 
avant de conclure. Or il n'y recourut pas et commit l'erreur suivante : 
le gaz obtenu n'avait rien de commun avec l'hydrogène; il était nouveau, 
contenait le double de carbone, qui constitue le gaz acide carbonique, et, 
n'étant point acide, il reçut le nom de gaz oxyde de carbone. » 


THERMOCHIMIE. — Observations sur le principe du travail maximum et sur la 
décomposition spontanée du bioxyde de baryum hydraté; par M. Benrnezér. 


« 1. Voici quelques observations propres à mettre en évidence la ten- 
dance des systèmes chimiques vers la composition qui répond au maximum 
de chaleur dégagée. 11 s’agit du bioxyde de baryum, lequel est stable à 
l'état anhydre, tandis qu'il se décompose peu à peu spontanément lorsqu'il 
est hydraté. Exposons d’abord les fuiis, puis nous en donnerons l’inter- 
prétation. 

» 2. La stabilité du hioxyde de baryum anhydre résulte des chiffres sui- 
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vants, Un échantillon, préparé en janvier 1874, renfermait au moment de 
sa préparation : 


Oxygène excédant sur la baryte...... ... 9,4 centièmes. 
En novembre 1877, on a trouvé......,.. 9,2 » 


» 3. Il en est autrement de l'hydrate Ba O°,7HO. Ce composé, préparé 
dans un grand état de pureté et conservé à l’état humide, tel qu’on l’ob- 
tient par précipitation et expression (!), se décompose peu à peu : des 
bulles gazeuses se développent dans la masse, avec de petites projections 
intermittentes : l'oxygène s’accumule dans les flacons exactement bouchés, 
jusqu’à y produire une pression considérable, et qui déterminerait sans 
doute l'explosion des vases au bout d’un temps suffisant. En même temps 
il se forme dans la masse des grumeaux cristallins et compactes d’hydrate 
de baryte BaO, 10 HO. Si le bioxyde de baryum est conservé sous une 
couche d’eau, la décomposition en est bien plus rapide, ainsi que le déga- 
gement d'oxygène. 

» Voici quelques chiffres pour préciser : 

» L’hydrate de bioxyde cristallisé, préparé en janvier 1874, offrait à l’ana- 
lyse des rapports se confondant avec ceux des nombres théoriques 


BaO — 56,5; O excédant — 5,0. 


» Cet hydrate était mélangé d’ailleurs avec environ moitié de son poids 
d'eau mécaniquement interposée. Il a été placé dans trois flacons, bouchés 
à l’émeri et assez exactement pour qu’il s’y soit développé à la longue une 
forte pression d'oxygène. En novembre 1877, l’analyse a donné les rap- 
ports suivants : 


Pour BaO — 76,5, O excédant {au lieu de 8,0): 6,5, 1° flacon; 6,1, 2° flacon; 
6,5, 3° flacon. 


» Un cinquième environ du produit était donc décomposé. La décom- 
position avait été ralentie par la formation de l’hydrate de baryte cristallisé, 
facile à constater par une observation directe; cette formation exige 
10 équivalents d’eau, c’est-à-dire tend à déshydrater les portions voisines 
du bioxyde de baryum, qui ne renferme lui que 7 équivalents d’eau. Les 
portions de bioxyde ainsi déshydratées demeurent emprisonnées dans 
l’hydrate de baryte formé simultanément. 


(*)-Voir Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. VI, p. 209. 


( 882 ) 


» Si l’on évite ces causes d’arrêt ou de ralentissement, en opérant en 
présence d’un excès d’eau convenable, la décomposition spontanée est 
beaucoup plus rapide. En effet, une portion de la même préparation ayant 
été conservée sous une couche d’eau dans un flacon placé à côté des trois 
précédents, la proportion d'oxygène était tombée à 0,28 au lieu de 8,0; 
c’est-à-dire que la décomposition était presque totale. Il ne s'était pas formé 
d’ailleurs de carbonate de baryte, ce qui exclut l'intervention de l’acide 
carbonique atmosphérique. 

» 4. Je vais montrer maintenant que ces divers phénomènes pouvaient 
être prévus par le principe du travail maximum. En effet, d’après mes 
expériences ('): 

» 1° La décomposition du bioxyde de baryum anhydre absorbe de la 


chaleur : 
Ba O0? — BaO -+ O : absorbe — 6,05 ; 


aussi cette décomposition n’a-t-elle pas lieu sans le concours d’une énergie 
étrangère, empruntée à l'acte de l’échauffement. 

» 2° Au contraire la transformation du bioxyde de baryum en mono- 
hydrate de baryte et oxygène libre dégage de la chaleur : 


Ba O0? + HO — BaO, HO + O: + 2tl, 76 eau liquide; + 2,0 eau solide : 


relation qui explique le déplacement direct de l’oxygène par l’eau gazeuse, 
observé par M. Boussingault. Dans cette dernière condition, où l’état phy- 
sique des deux corps qui se remplacent l’un l’autre est le même, la chaleur 
dégagée s'élève à + 7,6. | 

» De même pour les hydrates plus avancés : 


Ba 0’, 7 HO + 3 HO — BaO, 10HO + 0: +5€,3 eau liquide; + 3,2 eau solide; 


cette dernière réaction est d'autant plus aisée que le menohydrate de ba- 
ryte, une fois formé, garde son eau même au rouge sombre; tandis que le 
bioxyde de baryum hydraté perd toute son eau dans le vide, sans y aban- 
donner une proportion sensible d'oxygène, lorsque l'opération est suffisam- 
ment rapide. C’est ce que prouvent mes analyses du bioxyde anhydre. 


2 ————_—_———— ——— ———————  — — 


ER ] 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. VI, p. 212. 
Ba0 + O — BaO?:+ 6,05; BaO° + 7 HO liq.: + 0,23. 
Même Recueil, 5° série, t. IV, p. 532 : 


BaO + HO liq. — BaO, H0:8,81; BaO, HO + 9 HOliq.: + 12, 16. 
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Aussi la transformation de l’hydrate de bioxyde a-t-elle lieu spontanément 
et dès la température ordinaire. Elle s’opère plus vite eu présence d’une 
proportion d’eau capable de dissoudre à mesure lhydrate de baryte ('), 
de façon à permettre à la réaction de se poursuivre. 

» 3° L'hydrate de bioxyde de baryum pur doit se transformer plus 
lentement, attendu que chaque molécule d’hydrate de baryte cristallisé 
emprunte pour se former une certaine proportion d’eau aux molécules 
de bioxyde voisines : 


10 (Ba 0°, 7 HO) — 7 (BaO, r0 HO) + 70 + 3 BaO? dégage : + 9,5. 


» Le bioxyde déshydraté de cette facon demeure stable; à moins qu'un 
excès de l’eau contenue dans la masse n’arrive peu à peu jusqu’à lui 
par infiltration, à travers l'hydrate de baryte cristallisé dont il est enve- 
loppé. C’est dans ces dernières conditions que s’est développée la réaction 
observée dans mes flacons : on en conçoit dès lors le grand ralentissement. 

» Ainsi le secret de la décomposition spontanée du bioxyde de baryum, 
pas plus que celui des réactions analogues, ne réside point dans quelque 
raison symbolique, tirée de l’arrangement figuré des atomes; mais il s’ex- 
plique par des causes très-simples et très-nettes, dues au jeu régulier de 
la Mécanique moléculaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les limites de l’éthérification; par M. Berruezor. 


« 1. En exécutant, il y a seize ans, en commun avec M. Péan de Saint- 
Gilles, nos expériences sur l’éthérification, nous avions mis à part un cer- 
tain nombre de mélanges destinés à être conservés pendant un temps con- 
sidérable, afin de rechercher la limite des réactions opérées à la température 
ordinaire, limite que l’excessive lenteur de la combinaison ne nous avait 
pas permis d’atteindre. 

» J'ai examiné récemment ces mélanges, conservés pour la plupart 
dans des tubes scellés à la lampe. Voici les résultats observés : 

» 2. Acide acétique et alcool à équivalents égaux. 


PREMIER ÉCHANTILLON, PRÉPARÉ PAR M, PÉAN DE SAINT-GILLES EN AVRIL 1861. 


En novembre 1837, acide éthérifié en centièmes. ........ 65,0 


(*) Dans ce cas le phénomène résultant est une absorption de — 1,7, due à l'influence 
consécutive de la dissolution; mais cette influence est étrangère au phénomène principal. 
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DEUXIÈME ÉCHANTILLON, PRÉPARÉ PAR MOI EN JANVIER 1802. 


En novembre 1877, acide éthérifié... .,..:4,.4%. ins: 65,4 


» Ces nombres, obtenus au bout de quinze et seize ans de réaction à 
la température ordinaire, se confondent avec la limite observée à 200 de- 
grés au bout de dix heures de réaction, dans un tube où l’espace occupé 
par la portion gazeuse était aussi restreint que possible, soit 65,2 ( Annales 
de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVHIL, p. 239). 

» À 260 degrés, après cent heures de chauffe, 66,3. 

» À 100 degrés, après cent-cinquante heures de chauffe, nous avons 
trouvé 65,0 (p. 235). 

» Tous ces chiffres different à peine de la limite 66,5 établie par la 
méthode des essais réciproques (limite de combinaison entre l'alcool et 
l’acide et limite inverse de décomposition entre l’éther neutre et l'eau). 

» L'identité trouvée pour ces deux limites est la seule preuve absolue 
que la réaction ait atteint son terme : c’est elle, je le répète, qui nous à 
servi à fixer la limite d’éthérification de l'acide acétique (loco citato, p. 231). 

» Les expériences faites à la température ordinaire sont d’autant plus 
décisives que le système est entièrement liquide et homogène; tandis qu'à 
une haute température une portion de la matière prend l’état gazeux dans 
l’espace vide que les tubes renferment nécessairement. Dès que cet espace 
est un peu considérable, la limite s'élève à 92, 796, 78 centièmes et au 
delà, comme nous l’avons établi (p. 239,241 et 243). C’est là une cause 
d’erreur à laquelle il importe de se soustraire. 

». En résumé, la limite de l’éthérification de l'acide acétique à la tempé- 
rature ordinaire est sensiblement la même qu'à 100, à 200 et à 260 degrés 
dans les systèmes liquides, conformément à ce que nos expériences nous 
avaient conduits à admettre. 

»_3. En présence de l’eau on arrive à la mème conclusion. En effet, un 
mélange d’acide acétique et d'alcool dit absolu du commerce, mélange qui 
contenait, d’après l'analyse effective de ses composants, 4 centièmes d’eau 
en plus, c’est-à-dire près de 5HO libre, ayant été abandonné à lui-même 
depuis 1869, ce mélange renferme maintenant 63,8 d’acide éthérifié; la 
limite observée coïncide avec celle résultant du tableau de la page 301 
(Recueil cité plus haut) : ce dernier tableau contient des expériences faites 
entre 150 et 200 degrés. 


v 


» 4. Un autre essai, exécuté sur un mélange de glycérine et d’acide acc- 


be hs 7 | 
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tique à équivalents égaux (préparé le 21 mai 1871), a fourni (novembre 1877): 
acide éthérifié 71,0. | 
» La limite résultant de nos premiers essais était 69,3; nombre un peu 
plus faible, quoique compris dans la limite des erreurs de ce genre d’essais. 


» 5. Acide tartrique et alcool. — Le mélange suivant : 
oo den CNE R .... 28,0 centièmes 
/ FausTrR'D. sOPSUL UT, EN 160,2 » 
Acideitartrique:. 4.4 .....4.... 11,8 » 


préparé en 1865 pour mes expériences sur les vins (faites en commun avec 
M. de Fleurieu) et abandonné à lui-même pendant douze ans, a perdu 
(novembre 1877) les 32,2 centièmes de son titre acide. 

» Une expérience faite à l’origine, en chauffant ce mélange à 135 degrés 
pendant quarante-quatre heures, avait donné ( Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 4° série, t. V, p. 202) : 

Periadanditéeldne:fuemtmliaReune 20.102823 


» C’est toujours la même limite. 

» J'ai poussé plus loin cette étude. En effet, l’acide, étant bibasique, se 
trouve en partie neutralisé complétement, c’est-à-dire sous la forme d’éther 
tartrique, en partie neutralisé à moitié, c’est-à-dire sous la forme d’acide 
éthyltartrique. La proportion relative de ces deux composés est difficile à 
apprécier. Cependant je l’ai estimée approximativement en traitant par 
cinq fois son volume d’éther ordinaire (employé par fractions successives, 
afin de mieux épuiser) la liqueur précédente, étendue au préalable de 
5 volumes d’eau; puis en saponifiant par l’eau de baryte la solution 
éthérée, laquelle renferme l’éther tartrique associé avec une très-faible dose 
d'acide éthyltartrique. Tout compte fait, j'ai trouvé : 


Acide tartrique primitif...,.:........ te tés TE PEROU 0 
Acide tartrique changé en éther neutre.,.....,...... 1; 9 
Acide tartrique changé en acide éthyltartrique. ....... 5,0 
Acide tartrique demeuré libre................ ICE 539 


» Ces nombres différent peu de ceux que j'avais obtenus autrefois par 
un procédé d’analyse tout différent (précipitation directe de lacide tar- 
trique sous la forme de bitartrate de potasse), appliqué à la même liqueur 
chauffée à 135 degrés (loco citato, p. 203), soit : 


Acide changé en éther neutre... ....... “ TA 
Acide changé en acide éthéré............. 5,7 
Acide demeuré libre.,.,.........,.. ei 51 


C.R,, 1877, 2° Semestre, (T.LXXXV, N° 20.) 118 
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» Il paraît donc que les proportions relatives d’éther neutre et d'éther 
acide, aussi bien que la limite d’éthérification, seraient à peu près les mêmes 
à 135 degrés et à la température ordinaire pour un acide bibasique, tel que 
l'acide tartrique. 

» 6. Quelques-unes des expériences que je rapporte ont fourni une 
nouvelle preuve du rôle de l’eau, en tant que nécessaire pour déterminer 
la limite de l’éthérification. En effet, un mélange d'alcool ordinaire et d’acide 
valérique, à équivalents égaux, préparé le 18 avril 1861, avait donné nais- 
sance, en novembre 1877, à de l’éther éthylvalérique et à de l’eau, qui s'était 
séparée sous forme liquide au fond du tube. Dans ce tube, la proportion d’a- 
cide éthérifié s’est élevée à 81, 7, 


au lieu de 65,8 à 200 degrés. 


» Mais, à 200 degrés, le système est homogène, par suite de la dissolu- 
tion réciproque et totale de ses composants; tandis qu’à la température 
ordinaire, l’eau n’étant qu’imparfaitement soluble dans les autres compo- 
sants, une portion de ce corps (les deux tiers environ) sort du champ de 
l’action chimique : ce qui permet à la combinaison d'aller plus loin. 

» De là une cause d’erreur qu’il convient d’éviter dans la détermination 
de la limite : erreur surtout sensible avec les alcools à équivalent élevé, dont 
elle tend à accroitre l’éthérification. En effet, les mélanges que forment ces 
alcools et leurs éthers ne deviennent capables de dissoudre la totalité de 
l'eau formée jusqu’à la fin de l’expérience que si l'on opère à 200 degrés 
ou au-dessus. à 

» Quoi qu'il en soit, les essais précédents confirment ma théorie sur la 
cause qui limite l’éthérification et viennent à l’appui des expériences dans 
lesquelles l'élimination progressive de l’eau, accomplie par un agent chi- 
mique (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVIII, p. 232), a 
permis à l’éthérification de devenir totale. 

» L'ensemble des expériences que je viens de décrire vérifie donc les lois 
générales de l’éthérification, et spécialement l'identité des limites de com- 
binaison entre les acides et les alcools, depuis la température ordinaire 
jusqu’à 260 degrés. J'ai cru utile de les publier, à cause.de la longue durée 
de ces essais (seize ans) et de la netteté des résultats. » 


BOTANIQUE. — De l’ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les bour- 
geons de quelqués Léqumineuses (2° Partie); par M. A. Trécur. 


« ASTRAGALUS. — Dans les bourgeons de Galeya officinalis, le premier 
vaisseau commence dans l’axe, au-dessous de.chaque feuille, ainsi que je le 
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décrirai dans ina prochaine Communication. Au contraire, dans les bour- 
geons de l’Astragalus vimineus et dans ceux du Styphnolobium japonicum 
(pleureur), j'ai vu le premier vaisseau débuter dans la feuille même, près 
de la base de celle-ci, vis-à-vis des folioles inférieures. Cette dernière cir- 
constance a besoin de quelques mots d'explication. On pourrait se de- 
mander comment, dans une feuille à formation basifuge, c’est-à-dire dont les 
parties se forment de bas en haut, le premier vaisseau, qui naît près des 
folioles inférieures, peut se trouver près de la base de la feuille. Les fo- 
lioles inférieures, pourrait-on dire, ont au-dessous d’elles, à l’état parfait, un 
pétiole assez long ; si les folioles inférieures sont à la base de la feuille, à 
l'époque de l’apparition du premier vaisseau, les parties de cette feuille ne 
se forment donc pas toutes de bas en haut. Cette conclusion serait erronée 
pour deux raisons : 1° on oublierait que les divers types de formation des 
feuilles ne concernent que l’ordre d'apparition des parties externes ou mieux 
des divisions de la feuille ( folioles, lobes ou dents) ; etpuis 2°, quand apparaït 
le premier vaisseau, et même avant que les folioles inférieures se montrent, 
les stipules existent déjà (‘), par conséquent la feuille est complète par en 
bas. Si les folioles inférieures, qui apparaissent les premières, sont près de 
la base de l'organe, c’est que le pétiole, qui n’est que le premier entre- 
nœud de la feuille, est si court qu’il semble nul, comme les autres entre- 
nœuds, qui séparent les folioles. Bien que toutes celles-ci soient contiguës 
dans la jeunesse, on ne saurait pourtant soutenir que les entrenœuds 
n'existent pas. D'ailleurs leur allongement s'effectue, dans notre plante, 
successivement, du bas de la feuille à son sommet, suivant l’ordre d’appari- 
tion des folioles. Ce point théorique expliqué, je reviens au développe- 
ment des vaisseaux. ë 

» Des feuilles hautes de o"®, 5o à 0,55, déjà pourvues de sept à huit 
rudiments foliolaires de chaque côté, peuvent ne pas encore posséder de 
vaisseau, tandis que d’autres feuilles de même hauteur en peuvent montrer 
déjà. C’est ainsi qu'une feuille élevée de 0,55 offrait un court vaisseau 
qui ne descendait pas tout à fait à la base de la feuille, et qui par en haut 
ne dépassait pas la troisième foliole. Dans d’autres feuilles, hautes de 
om, bo à 0"%,60, le vaisseau montait jusqu’à la cinquième ou à la sep- 
tièeme foliole sans s’être prolongé par en bas. Je n’ai trouvé qu’une fois le 


(') Près d’une feuille haute de o"", 16, bien avant l'apparition des premiers rudiments 
foliolaires, les stipules avaient une hauteur à peu près égale à celle de la feuille, On peut 
quelquefois les voir commencer de chaque côté d’une feuille haute de o"", 05 à 0" ,06, 
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jeune vaisseau composé de deux fragments : le plus long était situé vis-à- 
vis des quatre folioles inférieures, le plus court vis-à-vis de la septième. La 
feuille avait dix folioles rudimentaires de chaque côté. Dans une feuille 
haute de 0"",95, qui avait onze folioles sur chaque rang (les feuilles de 
cette plante ont deux rangées de folioles de sept à vingt et une chacune), le 
premier vaisseau montait jusqu’à la neuvième, et par en bas ne descendait 
pas au-dessous de la deuxième. Dans d’autres cas rares, au contraire, le 
vaisseau n'allait pas par en haut au delà de la troisième ou de la quatrième 
foliole, et déjà il descendait un peu au-dessous de la base de la feuille. Or- 
dinairement le vaisseau monte plus haut avant de dépasser la base. 

» Dans des feuilles où le premier vaisseau, qui est le médian du rachis, 
est descendu plus ou moins loin au-dessous de la base de la feuille, on 
voit dans l’axe, à quelque distance de chaque côté,. un court vaisseau 
arqué, à concavité tournée vers le médian; c’est le commencement du 
faisceau latéral substipulaire. Par son extrémité supérieure, ce vaisseau 
se dirige vers le médian, auquel il aboutit près de la base de la feuille, 
après avoir donné insertion aux vaisseaux stipulaires et au premier latéral 
rachidien du côté correspondant. Par en bas, il descend isolément dans 
l’axe, ou peut, avec son homologue de l’autre côté, se réunir à quelque 
distance au prolongement du médian. 

» Quand le vaisseau médian du rachis est arrivé par en haut à la foliole 
terminale, les vaisseaux des nervures médianes des folioles latérales naïs- 
sent le plus fréquemment à son contact, et s'avancent ensuite à l’intérieur 
de celles-ci. Ceux des folioles inférieures paraissent d'abord, excepté assez 
souvent celui de la première et quelquefois celui de la deuxième et de la 
troisième, qui ne se montrent alors que plus tard, bien que les folioles d’en 
bas soient les premières apparues. C’est sans doute, comme cela arrive fré- 
quemment, quand la nervure médiane de ces folioles ne s’insère que sur 
le faisceau latéral rachidien, qui nait postérieurement et dont je vais 
m'occuper. 

» C’est après que les premiers vaisseaux des nervures médianes des 
folioles sont formés, ou pendant que ceux des folioles supérieures appa- 
_raissent, que débute ce faisceau latéral rachidien. Son premier vaisseau 
commence près des folioles inférieures, à peu près comme a débuté le 
médian, ou un peu plus bas, vers le haut du pétiole, qui déjà s’est un 
peu allongé. Ce vaisseau ou jeune faisceau s’étend ensuite par en haut et se 
met en rapport avec les folioles, tandis que par en bas il descend dans le 
pétiole et va s’insérer à la base de celui-ci sur le faisceau substipulaire, 
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ordinairement avant que ce dernier soit allié au médian par son extrémité, 
ce qu'il fait bientôt après. 

» Quand ce faisceau latéral du rachis s’est mis en communication avec 
les nervures médianes des folioles du même côté, celles-ci sont vasculai- 
rement insérées à la fois sur ce faisceau latéral et sur le médian. Par con- 
séquent, chaque nervure médiane des folioles se termine inférieurement 
d'ordinaire par une fourche; la branche qui s'attache au faisceau latéral 
est très-courte; celle qui se fixe sur le médian est plus longue. Elle 
s’allonge encore, et devient très-oblique pendant l'extension de la feuille 
en longueur. 

» Cette double insertion vasculaire des folioles étant établie, de nou- 
veaux faisceaux longitudinaux plus grêles naissent dans le rachis entre les 
précédents. Leur nombre varie de un à trois, de chaque côté, sur les 
coupes transversales. Ils mettent en communication, les uns avec les autres, 
les faisceaux obliques qui attachent les folioles au médian du rachis. 

» Après que le faisceau vasculaire des nervures médianes des folioles 
est ébauché, et qu'il s’est un peu renflé en haut de celles-ci, les vaisseaux 
des nervures latérales pinnées se forment. Ils commencent ordinairement 
dans quelqu’une des nervures latérales de la partie supérieure de chaque 
foliole, et ensuite seulement dans la partie inférieure, Mais leur appa- 
rition dans la série des folioles ne suit pas nécessairement l’ordre de for- 
mation basifuge de celles-ci ; elle coïncide avec l’ordre de leur extension. 

» L’accroissement plus graud et plus prompt que prennent les folioles 
moyennes, au moins fort souvent, pourrait faire croire àune formation mixte, 
analogue à celle que j'ai signalée en 1853 dans certaines feuilles ; mais il 
n’en est pas ainsi. Les folioles de l’Astragalus vimineus apparaissent réelle- 
ment de bas en haut, comme l’élongation du pétiole et des autres entre- 
nœuds du rachis s'effectue aussi de bas en haut, comme également se 
forme le premier vaisseau de ce même rachis, qui naît près des folioles in- 
férieures et s’allonge graduellement de la base au sommet, ou il pénètre 
finalement dans le rudiment de la foliole terminale. 

» Le plus grand accroissement des folioles moyennes n’est donc pas une 
conséquence de leur ordre d'apparition ou de naissance. Cet accroisse- 
ment plus grand et précoce existant, on conçoit qu’il influe sur l’ordre 
de formation des vaisseaux qui naissent après sa manifestation. Il n’est 
donc pas bien surprenant que les folioles qui s’accroissent les premières 
produisent aussi les premieres les vaisseaux de Jeurs nervures latérales pin- 
nées, Elles en peuvent présenter déjà dans plusieurs nervures, quand les 
folioles inférieures et les süipérieures en sont encore dépourvues. On peut 
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le vérifier actuellement, et reconnaître que ce sont les folioles latérales supé- 
rieures qui, les dernières, montrent les premiers vaisseaux de leurs nervures 
pinnées. Elles sont en cela précédées par la foliole terminale qui, elle- 
même, en retard à cet égard par rapport aux folioles moyennes, l’est quel- 
quefois aussi par rapport aux folioles inférieures. Cependant il m’est arrivé 
de trouver que la foliole inférieure n’ayant de vaisseaux que dans deux ner- 
vures du même côté de sa moitié supérieure, les folioles moyennes en ayant 
dans six nervures, réparties dans les trois quarts supérieurs de leur hau- 
teur, les folioles latérales d’en haut n’en ayant qu’en une seule nervure, la 
foliole terminale en avait dans quatre. 

» Cela m'amène à la discussion d’un point controversé. Il s’agit de sa- 
voir quel est l’ordre de formation de la foliole terminale. Précède-t-elle 
toutes les autres parties de la feuille, comme le croient quelques bota- 
nistes ? Je n’hésite pas à répondre non, et voici comment je le prouve : 

» J'ai dit, en 1853, que dans la feuille du Galega officinalis et autres 
feuilles composées à formation basifuge, ce n’est pas la foliole terminale qui 
nait la première, que c’est le rachis, sur lequel les folioles apparaissent ensuite 
de bas en haut. Ce jeune rachis étant creusé longitudinalement à sa face 
supérieure, avant l'apparition des rudiments des folioles, a été pris pour la 
foliole terminale, 

» Si la foliole terminale naïssait la première, elle formerait à l’extrémité 
de la jeune feuille une lame qui aurait une dimension minimum à peu près 
constante, toujours plus petite évidemment que la foliole terminale de la 
feuille plus âgée qui l'a précédée, qui a toutes ses folioles et qui a déjà 
grandi. Il n’en est point aïnsi. Le sommet entier qui surmonte les folioles 
latérales en voie de multiplication, et mieux encore l'organe entier qui 
précède les folioles latérales, est trouvé, pris à un àge assez avancé, beau- 
coup plus long que la foliole terminale de la feuille plus âgée voisine, qui 
a toutes ses folioles, laquelle foliole terminale s’est déjà accrue. Ce sommet 
entier de la très-jeune feuille, ou cet organe entier déprimé ou creusé en 
gouttière à sa face supérieure, n’est donc pas la foliole terminale, c’est le 
rachis, qui, à tous les âges, reste canaliculé. 

» Voici quelques mesures qui confirment ma conclusion. Elles ont été 
données par l’Astragalus vimineus, Pal]. 


Jeune feuille haute de 0,52, en voie de produire ses folioles, 
dont elle a déjà sept rudiments latéraux sur le côté visible, a le 
1°" BOURGEON. . Sommet! entiers Mat de. ». à ed «5 CHR dEVeret PP et ce DS 
La feuille plus âgée voisine, haute de o®",87, a sa foliole termi- | 
nale: déjà grändie;thaute dé LL A40rEUR PORN POSTS 
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| Jeune feuille haute de 0"",/{0, n'ayant encore que quatre rudi- 
ments foliolaires, a son sommet entier haut de...,.......... 0,20 
11 
La feuille plus âgée voisine, haute de 0"%,75, a sa foliole ter- 
CR SA CRE RE REA nt fit + 0,09 


2° BOURGEON, 


[2 


Jeune feuille qui n’a encore qu’un nent foliolaire latéral, 


son sommet entier haut de............ Pont RSA ET 
3° BOURGEON.. 
La feuille plus âgée voisine, haute de o"", id a sa foliole 1 termi- 
male Haute dors Badet der PORTA 72 MEET TS PET état 0Y10 


Jeune feuille qui n’a pas encore de rudiments foliolaireslatéraux, a. 0,25 
4° BouRGEON.. 4 La feuille plus âgée voisine, haute de o"",70, a sa foliole ter- 


minale haute de....::..,..... ah Met sus ad star os » SON T4 
| Jeune feuille haute os o®®,35, ayant cinq rudiments hs ve 
miaubaliei a le sommet haut de. bal mure ras es s se 10 LES 
La feuille plus âgée voisine, pret LEA ee a sa foliole termi- 
nd nes LE dubai et eu momie Etes Cuio 
Jeune feuille qui n’a pas encore de rudiments de folioles, est 
G° BoURGEON.. | haute de...... ER SSTEE CRE ER LA PRE PEN TE db ÉDARUE.23 


La feuille voisine plus âgée a le sommet entier haut de.......... 0,14 
Jeune feuille, encore sans rudiments foliolaires, est haute de..... 0,232 
7° BOURGEON.. { La feuille plus âgée voisine, haute de o"",67, encore en voie de 

multiplication des folioles, a le sommet entier haut de..,..... 0,21 


» N'est-il pas évident par là que la foliole terminale n’est ébauchée 
qu'après les autres? Si, pour sa nervation, elle est un peu plus avancée que 
les folioles immédiatement voisines, c’est sans doute parce que sa nervure 
médiane est la terminaison du rachis et que, comme telle, elle a un peu 
d'avance sur les dernières folioles, auxquelles celui-ci vient de donner 
naissance latéralement. Mais il est bien clair qu'avant l’ébauche de ces 
folioles latérales supérieures elle n’existait pas comme foliole, puisque, 
dans tous les exemples cités, le sommet entier de la jeune feuille était 
beaucoup plus long que ne létait la foliole terminale d'une feuille plus 
âgée, qui avait toutes ses folioles et qui s'était déjà accrue. 

» Il est manifeste aussi que plus une feuille à formation busifuge a de 
folioles latérales, plus l'apparition de la foliole terminale est en retard sur 
celle des folioles inférieures. Par conséquent, pour juger la question, il 
importe de prendre les plantes dont les feuilles ont le plus grand nombre 
de folioles latérales. 

». Je ferai remarquer, en terminant, qu’il ne faut pas confondre la con- 
statation de la faible avance qu’a la formation des nervures de la foliole 
terminale sur la formation des nervures des folioles latérales supérieures, 
avec l'opinion qui vent que cette foliole terminale soit née avant toutes 
les autres parties de la feuille, avant le rachis lui-même. » 
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M. P. Gervais fait hommage à l’Académie de la 16° livraison de l’Ostéo- 
graphie des Cétacés vivants et fossiles, qu’il publie en: collaboration avec 
M. Van Beneden. . 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de présenter une liste de candidats à la place 
d’Associé étranger, laissée vacante par le décès de M. de Baer. 

Cette Commission doit comprendre trois Membres choisis dans les Sec- 
tions de Sciences mathématiques et trois Membres choisis dans les Sections 
de Sciences physiques. Le Président de l’Académie en fait partie de droit. 

Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants. Pour les Sec- 


tions de Sciences mathématiques : 


M, bétitagd 4. 72 Ua 
MuRizeau Lo UE ss 27 » 
M: Becquerel:pére:ssi. Saisios sonh 1014 ab 
MAGhasles t:14004,0! 86.210107, 2 Ares 


Pour les Sections de Sciences physiques : 


. CI. Bernard... . . .. .. 31 suffrages. 


- Dumas . . . h 108 u 
M. H. Sainte- Claire Deville . let 2B80 fer 
M. Geryaiss glandes Hi. 2e an 
M; Chevrenbiu aiataisn a allo .eoat » 
M; Decaïisne, 144 sswumoe. nl .280#0 » 


En conséquence, la Commission se composera de M. Peligot, Président 
en exercice, et de MM. Bertrand, Fizeau, Becquerel père, CI. Bernard, 
Dumas, H. Sainte-Claire Deville. 


MÉMOIRES LUS. 
PHYSIOLOGIE. — Note sur la numération des globules du lait, pour l'analyse 
du lait de femme; par M. E. Bovcuur. (Extrait.) 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 


« Cette Note a pour but de montrer que l'analyse du lait peut se faire, 
avec le microscope, d’une façon utile et pratique, par la numération des glo- 
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bules laiteux, qui représentent exactement la quantité de beurre renfermée 
dans ce liquide. 
» J'ai dû faire préparer!par M. Nachet des cellules à un dixième de mil- 
limètre de profondeur, spéciales pour l'analyse du lait : c’est avec ces cel- 
lules que j'ai opéré. 


« On prend une goutte de lait, mesurée avec le compte-gouttes gradué de Limousin, et 
on la mélange avec 100 gouttes d’eau distillée pure, ou mieux salée au centième. Cette ad- 
dition a pour but d’avoir un liquide à 1030, facilitant l'élévation des globules du lait, plus 
lente dans l’eau distillée. 

» Alors, une goutte de ce mélange au centième étant placée sous le microscope, dont 
l’oculaïre est quadrillé au cinquième comme celui qui sert aux mensurations des globules 
sanguins, on compte ce qui se trouve compris dans le carré. Supposons qu’on y compte 
92 globules de lait, gros ou petits; on devra compter de nouveau à trois reprises sur des 
points différents et prendre la moyenne. Cette moyenne doit être divisée par 4, puisque, 
ayant compté dans un quadrillage ayant un cinquième de côté, et renfermant quatre carrés 
de un dixième, il faut prendre le quart du nombre de globules trouvés. Cela fait, on 
multiplie par 1000 (le cube de 10), puisque la cellule est au dixième, puis par 100, puisque 
le titre du liquide est au centième. 

» Ainsi, si 292 est le nombre des globules trouvés dans trois numérotages du quadrillé 
au-dessous duquel se trouve la solution de lait au centième, le calcul, tel qu’il vient d’être 
indiqué, donne 2 427 000 pour le nombre des globules de lait dans 1 millimètre cube de 
lait. 


D’après ce procédé et aussi d’après le procédé d'analyse au cinquième, 
j'ai compté les globules du lait chez 158 nourrices. Dans mes observations, 
j'ai tenu compte de l’âge de la nourrice et de l’âge de son lait; j'ai établi 
des catégories pour le lait pris avant la tétée, pendant la tétée et après la 
tétée. Voici les principaux résultats : 


5 fois les globules ont été de..... 200000 à 400000 
14 » A : 4oocoo à 600000 
20 » » CEE" 600000 à 800000 

_ 24 » DAS eu dun 800000 à 1000000 
66 » » .+.++ 1000000 à 2000000 
27 » » ..... 2000000 à 4000000 

2 » » ..... {000000 à 5000000 

158 


» Ces nombres comprennent les gros et les moyens globules, ainsi que 
les petits globulins qu'il est possible de compter en faisant varier la vis du 
microscope pour bien saisir tout ce qui est dans la couche laiteuse. 

» Malgré la diversité de composition du lair et les variations de quantité 
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de ses éléments chez la même nourrice, aux différentes époques de la 
journée, la numération des globules du lait, faite avec soin, et plusieurs 
fois en vingt-quatre heures, donne une moyenne qui représente bien la 
qualité du lait. 

» D'ailleurs, si l’on veut approfondir la question, et, comme je l’ai fait, 
remonter du nombre des globules au poids approximatif de la quantité de 
beurre par litre de lait, ou même déterminer approximativement, à deux 
degrés près, la densité de ce liquide, cela est facile en comparant le lait de 
vache au lait de la femme. Voici mes observations sur la vache : | 

» Il faut prendre une certaine quantité de lait, 15 grammes, et paral- 
lèlement faire : 1° la numération exacte des globules sur le lait préparé 
par le microscope ; 2° la détermination de la densité correspondante du 
lait; 3° la détermination, par l'analyse chimique, de la quantité en poids 
de beurre contenu dans le lait soumis à l’analyse. 

» En comparant ces trois espèces de résultats, j'ai dressé un tableau 
indiquant à quelle densité et à quel poids de beurre par litre correspon- 
dent les quantités de globules appréciés au microscope. De cette manière, 
le nombre des globules, dans 1 millimètre cube de lait, permet de dire 
quel est, à peu de chose près, son poids de beurre et en même temps 
quelle est sa densité approximative. | 

» Ainsi, sur différents échantillons de lait de vache, j'ai trouvé : 


Globules par millim. cube Densité. Beurre par 1000. 
1102500 1022 2487 
1820000 1021 ai 
1925500 1030 26 
2105000 1028 29 
2205000 1032 37 
2305000 1030 35 
2400000 1030 37 
2407000 1033 34 
2692000 1030 29 
3700000 1030 34 


» Ces évaluations ne permettent pas de donner une règle absolue ; mais 
c'est un résultat approchant assez de la vérité pour qu’on en tienne 
compte. 

» La numération des globules et des globulins du lait permet donc 
d'arriver, autant qu’il est possible, à connaître sa richesse, c’est-à-dire la 
quautité de beurre qu’il renferme. 
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» Une goutte de lait peut suffire pour cette analyse. Mais, comme ce 
liquide est de composition très-variable, chez la même femme, on n’a de 
résultat sérieux qu’en prenant la moyenne de plusieurs analyses. Pour 
cela il faut prendre cinq échantillons de 3 à 4 grammes de lait dans la 
même Journée, afin de pouvoir analyser cinq gouttes de composition diffé- 
rente. C’est la moyenne de ces cinq analyses qui indiquera la qualité du 
lait de la nourrice. 

» Cette moyenne de globules et de globulins, évaluée d’après les calculs 
faits sur 158 nourrices, est de 1026000 par millimètre cube de lait, soit 
cent deux milliards six cents millions par litre; mais, entre 800 000 et 
un million par millimètre cube, le lait est de bonne qualité. Il ne reste 
plus qu’à en déterminer la quantité, et c’est ce qui ressort des pesées de 
l'enfant avant et après la tétée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CINÉMATIQUE. — Formules nouvelles pour l'étude du mouvement d’une figure 
plane. Mémoire de M. Haron DE LA GOUPILLIÈRE, présenté par M. Resal. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Chasles, Phillips, Resal.) 


« Je fais connaître dans ce travail des formules nouvelles pour l'étude 
du mouvement d’une figure plane. Elles ont une grande généralité et per- 
mettent de traiter fort simplement des problèmes qu'il paraitrait difficile, 
pour ne pas dire impossible, d'aborder autrement. Je citerai comme exem- 
ples les suivants. 

» Le long de quelle courbe directrice doit-on assujettir le mouvement 
d’une droite de la figure, d’après une loi de glissement définie arbitraire- 
ment, pour qu'une seconde droite enveloppe une ligne égale ou semblable 
à cette directrice; ou plus généralement à une de ses développées ou dé- 
veloppantes d'ordre quelconque? 

» Par quelle directrice faut-il assujettir le mouvement d’une première 
droite pour que deux autres droites enveloppent des courbes égales ou 
semblables l’une à l’autre; ou telles que cette même relation ait lieu entre 
leurs développées ou développantes de deux ordres quelconques? 

» Partant d’une première directrice, on y fait rouler une droite d’une 
première figure dont une autre droite enveloppe alors une seconde courbe. 
Sur cette ligne envisagée comme seconde directrice, on fait rouler une 
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droite d’une seconde figure dont une autre droite enveloppe une troisiéme 
courbe, et ainsi de suite. Quelle doit être la première directrice pour que 
dans le nie mouvement une droite de la nif% figure passe constamment 
par un point fixe? 

» Quelle doit être, dans les mêmes conditions, la première directrice 
pour que la nie enveloppe soit égale ou semblable, soit à cette courbe, 
soit à sa pie développée ou à sa g°"*° développanite? 

» Quelle doit être la directrice d’un mouvement dont le centre instan- 
tané parcourt une droite de la figure, pour que le lieu qu'il décrit dans 
l’espace absolu soit égal ou semblable à cette directrice ou à une de ses 
développées ou développantes, ou encore à l’enveloppe d'une droite quel- 
conque de la figure? 

» Trouver une courbe telle que, dans le mouvement d’un angle inva- 
riable circonscrit, une droite menée par le sommet de l'angle enveloppe 
une ligne semblable, 

» À ces problèmes relatifs aux enveloppes des droites de la figure s’ajou- 
tent des questions analogues relatives aux trajectoires de ses points. 

» J'obtiens également des théorèmes nouveaux de Cinématique, tels que 
les suivants : 
=» Si l’on modifie la loi de glissement de la droite qui caractérise la figure 
» mobile, en ajoutant incessamment à ce glissement, pour passer d'une 
» position à une autre, l’arc d’une cycloïde quelconque compris entre les 
» tangentes parallèles aux deux positions de la droite, l'enveloppe d’une 
» seconde droite mobile n’en est nullement modifiée dans sa forme. Sa 
» situation seule en est affectée et se trouve déplacée parallèlement à 
» elle-même. | 

» Si deux droites enveloppent deux spirales logarithmiques égales, mais 
» disposées d’une manière quelconque, toute droite de la figure enve- 
» loppe une développante d’une spirale égale. En particulier, celles qui 
» passent par le point de concours des deux premières engendrent une 
» spirale égale. 

» Si l’on emploie de même deux développantes de cercle quelconques, 
» soit proprement dites, soit d'ordre supérieur, toute autre droite enve- 
» loppe une développante de cercle du même ordre. 

» Les problèmes ci-dessus se résolvent à l’aide d'équations aux diffé- 
rences finies ou aux différences mélées (finies et infiniment petites). Le point 
de départ de ces recherches se trouve dans deux formules fondamentales 
que je commence par établir et qui ont une portée très-étendue, même en 
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dehors de la Cinématique, dans le domaine de la Géométrie. Elles servent à 
trouver le lieu de points dont chacun correspond à un point d’une courbe 
donnée, d’après une loi de construction absolument quelconque. Je définis 
cette construction au moyen des longueurs x et y qui doivent être portées 
sur la normale et la tangente en chaque point pour obtenir le point dé- 
rivé. Ces deux paramètres sont des fonctions arbitraires, mais déterminées, 
de l’angle de direction de la tangente w, du rayon de courbure p, de ceux 
Pas Pas Pas +. P, des p premières développées, de l'arc s de la courbe et 
de ceux 5,, 52, 53, ..., 5, des q premières développantes. 

» Cette recherche présente donc un double degré de généralité. Il ne 
s'agit pas seulement en effet, comme dans les théories ordinaires de la 
Géométrie analytique, de ramener à un type uniforme de formules, quelle 
que soit la courbe donnée, la recherche d’un lieu bien défini; mais il faut, en 
outre, résoudre la question par des relations qui restent les mêmes quel que 
soit le mode même de construction qui définit le genre de lieu géomé- 
trique demandé; et l’on vient de voir avec quelle généralité nous concevons 
cette définition. Or c’est à quoi suffisent nos deux formules fondamen- 
talés établies une fois pour toutes. Il suffit d'éliminer w et p entre elles et 
l'équation de la courbe fournie en fonction de ces deux variables. On ob- 
tient ainsi entre les nouvelles coordonnées w, et p, celle du lieu cherché. 
J'ajoutérai d’ailleurs que, dans un grand nombre de cas très-étendus, 
puisque l’une des deux fonctions x et r reste arbitraire, l'élimination se 
trouve faite une fois pour toutes. : 

» Inversement on peut se demander quelle doit être la courbe sur la- 
quelle on doit exécuter une opération définie, mais quelconque, pour que 
le résultat soit une ligne désignée à l’avance 


F(@1,f4) = 0: 


Il suffit d'y remplacer w, et p, par les expressions ci-dessus pour avoir 
l'équation différentielle de la courbe cherchée. Elle est d’un ordre plus ou 
moins élevé suivant la complication des fonctions x et y. J'en donne un 
certain nombre d'exemples généraux que je ramène aux quadratures. 

». Ce sont enfin ces mêmes formules fondamentales qui, appliquées à la 
recherche des trajectoires de points, des enveloppes de droites, et des lieux 
de centres instantanés, permettent de traiter les questions de Cinématique 
qui forment le but essentiel de ce Mémoire, » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la migration du Puceron du cornouiller et sur sa repro- 
duction. Note de M. J. LacHTENSTEN. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« En communiquant à l’Académie la découverte des insectes à forme 
sexuée des genres de Pucerons Pemphigus et Tetraneura, j'ajoutais que, très- 
prabablement, le genre Schizoneura offrirait le même genre de métamor- 
phoses. Il en est ainsi en effet, et, si quelque chose peut étonner, c’est que 
le fait n’ait pas encore été publié ; car, en ce moment même, à Montpellier, 
les feuilles du cornouiller sont littéralement couvertes du Puceron ailé 
noir à ceinture blanche, qui a reçu le nom de Schizoneura corni; c’est la 
forme ailée que J'ai appelée pupifère chez le Phylloxera. 

» Cet insecte dépose, sous les feuilles, des pupes qui éclosent presque 
immédiatement et donnent naissance à des insectes sexués, de tailles et de 
couleurs différentes ; les plus gros sont blanchâtres, les plus petits jaune vif. 
Seulement, les sexués ne sont pas dépourvus de rostre comme chez le 
Phylloxera ; ils piquent très-bien la feuille, grossissent très-vite et changent 
de peau alors les mâles deviennent bruns et les femelles vertes, tachées de 
brun ou de noir sur le milieu de l’abdomen; l’accouplement a lieu : les mâles 
très-ardents suffisent à plusieurs femelles ; puis, cette génération tombe à 
terre avec les feuilles flétries et se laisse emporter par le vent. 

» Que devient-elle? Je l’ignore encore; mais je crois être sur Ja voie 
d’une migration bien plus curieuse encore que celle que j'ai racontée 
pour le Phylloxera du chêne. Ce dernier émigre du chêne kermès au chêne 
blanc ; le Puceron du cornouiller vient des racines des graminées et doit 
certainement y retourner. | 

» Je dis qu’il en vient, parce que jai élevé en tubes des colonies de 
Pucerons trouvées sur les racines d’une graminée ( Holcus), et j'ai pu les 
amener à la forme ailée. Or l’insecte que j'ai obtenu était la forme ailée 
du $Schizoneura corni. Malheureusement, l'éducation en chambre ne m'a 
encore livré que des insectes maladifs, et je n’ai pu les voir passer sur le 
cornouiller et y pondre. En liberté, l'observation du passage dans l'air d’un 
Puceron allant d’une plante à une autre est des plus difficiles; cependant 
J'espère pouvoir en venir à bout. 

» Mais, pour moi, vu l'identité complète de l’insecte que j'obtiens des 
racines des graminées avec celui que je vois pondre sur le cornouiller, le fait 
de la migration du Schizoneura corni, des racines des Holcus (et probablement 
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d’autres graminées) aux feuilles du Cornus sanquinea, est indiscutable: c’est 
une nouvelle confirmation de mes observations antérieures, sur les migra- 
tions de ce groupe d'insectes et sur le genre de reproduction que j'ai appelé 
anthogénésie. x s 

» Je puis joindre encore aujourd’hui à ce groupe la Vacuna dryophila de 
Heyden, Puceron du chêne qui ressemble au Phylloxera par son port 
d’aile horizontal, mais qui a cinq articles aux antennes et la nervation 
d’ailes des Schizoneura. Ce Puceron, en ce moment-ci également, dépose 
des pupes sexuées sous les feuilles du chène blanc. Il en sort des insectes 
à rostre, comme chez le Schizoneura, qui subissent une mue, mais qui s’ac- 
couplent ensuite comme les sexués du Phylloxera. 

» Le groupe d'Homoptères anthogénésiques, caractérisé par une forme 
ailée agame, produisant de petits insectes aptères sexués, comprend aujourd'hui 
les genres : Pemphiqus, Phylloxera, Tetraneura, Aploneura, V'acuna et Schizo- 
neura ; tous Pucerons à antennes courtes et robustes, et ayant la nervure 
cubitale simple ou à une seule fourche. Les Aphidiens vrais ont de très- 
longues antennes, et la nervure cubitale a deux fourches; chez ceux-ci, 
les insectes sexués sont ailés, au moins les mâles; il n’y a pas anthogénésie, 
c’est-2-dire ponte de pupes sexuées. 

» Aucun auteur, que je sache, n’a encore mentionné les formes sexuées 
des Schizoneura et des V’acuna; dès que j'aurai obtenu la certitude des 
migrations curieuses que je soupçonne, J'aurai l'honneur d'en faire part 
à l’Académie. » 


VITICULTURE. — Observations au sujet d’une Communication récente 
de M. Fabre. Note de M. A. Mircarper. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« .… D'une manière générale, mes observations se trouvent confirmées 
par celles de M. Fabre : tous deux, en effet, nous admettons l'excellence 
du Ÿ”. riparia comme porte-greffe de nos cépages européens; mais M. Fabre 
admet que la plante qui fait l’objet de sa Communication est totalement 
indemne de Phylloxera. Or il m'est arrivé, chez M. Fabre même, d’obser- 
ver des nodosités sur les racines de cette plante (‘). 


— 


(!) J'ai à ma disposition des individus âgés d’un an, de ce même 7, riparia, dont les ra- 
cines sont couvertes de grosses nodosités. Le nombre de ces dernières est certainement de 
plus de 100 par chaque plante. 

J'ajouterai que la plante dont je parle et qui fait le sujet de la Note de M. Fabre n’est pas, 
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» .. L'Académie me permettra d'appeler son attention sur la phase nou- 
velle dans laquelle entre en ce moment la question des vignes améri- 
caines. Après avoir demandé d’abord des porte-greffes aux variétés amé- 
ricaines cultivées, les viticulteurs ont pris le parti d’en emprunter aux types 
sauvages dont ces variétés sont issues. Déjà en 1874, dans un travail inséré 
aux Mémoires des Savants étrangers, j'avais indiqué cette solution de la ques- 
tion. Elle est avantageuse à divers égards, mais comporte aussi des incon- 
vénients. En elfet, si d’un côté il est impossible de nier que certaines vi- 
gnes sauvages de l’Amérique du Nord l’emportent réellement, pour la 
résistance et la vigueur, sur la plupart des variétés cultivées, d’un autre 
côté, il n’est pas moins certain que l'identité de ces plantes est extrême- 
ment difficile à établir. Il n’y a aucun doute que l'Amérique ne verse bien- 
tôt sur notre marché un nombre considérable de ces formes sauvages, 
produits de croisements entre espèces et variétés, en même temps que d’une 
variation poussée à l'extrême. Parmi ces formes, un petit nombre seule- 
ment sera d’une distinction facile et partant d’une application certaine, 
tandis que la majorité n’offrira à l’acheteur aucune garantie de résistance, 
de reprise par bouture ou par greffe. » 


M. E. Ronier adresse une Note sur les mouvements spontanés pério- 
diques d’une plante aquatique submergée, le Ceratophyllum demersum. 
(Commissaires : MM. Duchartre, Chatin.) 
M. Morrimer-Granvie appelle l'attention de l’Académie sur la nécessité 
d’effectuer régulièrement des analyses d’air, dans les mines de houille. 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question du grisou.) 
M. Aymoxer adresse une Note relative à la graduation du galvanometre. 


(Renvoi à l'examen de M. Desains.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie qu'un nouveau legs 
vient de lui être fait, par M. Maujean, pour la fondation d’un prix biennal. 


. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


comme il le dit, un cépage appartenant à l'espèce riparia : c’est la forme mâle de cette es- 
pèce elle-même, le F. ripariu, type de Michaux. Elle semble être assez répandue en Lan- 
guédoc, depuis une année. Le Jardin botanique de Bordeaux et M. Henri Vilmorin en pos- 
sèdent quatre exemplaires âgés de huit à dix ans. 
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ASTRONOMIE. — Découverte d'une petite planète à l'Observatoire de Paris ; 
par M. Paur Henry, présentée par M. Yvon Villarceau. 


Temps moyen Ascension Distance 

de Paris. droite. polaire. 

LOT NON Este à: 8haon 2h32 965 72°45" 
Mouvement diurne. ........... — 545 + 4 


» La planète est de 10°,5 grandeur. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une petite planète à l'Observatoire de Pola; 
par M. Pauisa, communiquée par M. Yvon Villarceau. 


Temps moyen Ascension 


de Vienne. droite. Déclinaison. 
19722-./Noys 6. :.., 19 ET +15°20! 
Mouvement diurne...... — 1" » 


» La planète est de 11° grandeur. » 


ASTRONOMIE. — Observations des planètes (125) et (176), faites à l’Observa- 
toire de Paris (équatorial du Jardin); par MM. Pauz Henry et PK#osper 
Henry. (Présenté par M. Yvon Villarceau.) 


Planète (125), LigeraTrix, 


Temps moyen Ascension Distance Étoiles 
1871. de Paris. droite. log. [. p. polaire. log. f. p. de comp. 
RE: .S Mis M, «5 9 , " 
Nov. 5.. 91747 2 43 10,43 » 80 3 43,9 » a 
M0 fo gHAaAÂ0 34 370 » 80 17 56,6 » a 
Planète (176), Pauz Henry. 
Temps moyen Ascension Distance Étoiles 
1877. de Paris. droite. log. f. p. polaire. log. f. p. de comp. 
h OM C-S, CR OT 5 CURE, "1 ; 
NON D 0813923 2 3231,19 (T,014) no #4 30,1 : — (0,727) | b 


8.,: 8 3518 229 55,33  —(1,426) 72 55 29,9 —(0,706) b 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1877 ,0. 


Étoile Nom Ascension Réduction Distance Réduction 
de comp, de l'étoile, droite. au jour. polaire. au jour. 


h ms Ê S 0 ! " 0] s 
a 657 Weisse I. 2 39 18,03 +4,48 +4,50 80 740,3 -- 26,6 — 26,6 
b 820 Weiïssellh, 23511,05 +4,57 +4,57 9245 59,1 — 26,9 —27,0 


M. Yvox Viccarceau croit devoir faire remarquer que la planète Libera- 
trix a été retrouvée gràce à l'éphéméride préparée par M. Schuloff. 
C, R., 1877, 2° Semestre, (T, LXXXV, N° 20.) 120 
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ASTRONOMIE. — Nouveaux systèmes stellaires. Note de M. C. FLammanioN. 
I. — L' Verseau ET 2093 ©. 


« Chacune de ces étoiles est double. La première se compose d’une 
étoile de 4° £ grandeur et d’une de 8° & grandeur, distantes de 49 se- 
condes l’une de l’autre, et la seconde se compose d’une étoile de 7° gran- 
deur et d’une de 8° grandeur, éloignées à 25 secondes d’écartement 
angulaire. L'un et l’autre couple garde ses composantes fixes depuis les 
premières observations de W. Herschel et W. Struve jusqu’à celles que j'ai 
faites cette année même. La distance de ’ à À 2993 est de 1" 485 en x et 
de 9’ 57” en ®. 

» Le mouvement propre de 4’ peut être sûrement fixé, d’après la com- 
binaison des meilleures déterminations (!) : 


m<+0%,028; D. P. nul ou très-faible. 


» WilliamStruve a trouvé d’autre part, pour le mouvement séculaire du 
couple Z 2993 : Ar cos ® + 50”,3 et A ® — 3”,7. Si nous ramenons l’x en 
arc de petit cercle pour sa distance polaire, et si nous exprimons le mou- 
vement annuel, nous trouvons 


m+0*,033; D.P.—0”,037. 


» Le mouvement en », bien supérieur à la moyenne des mouvements 
propres, paraît commun aux deux couples, et nous offre un nouvel 
exemple des systèmesstellaires. Cependant, comme une seule détermination 
n'est jamais suffisante, il serait bon de vérifier celle de Struve par une 
nouvelle, 

II. — ou xr 10 (3059 B. A. C.) Granpe Ourse, 


» Ces deux étoiles, de 3° et 4° grandeur, sont éloignées l’une de l’autre 
de 2"0° en r et de 6°15/10” en @. L'une et l’autre ont été observées de- 
puis le temps de Flamsteed, Bradley et Piazzi, et la première est une des 
fondamentales de Greenwich. Le nombre considérable des observations 
faites sur chacune d’elles nous permet d’en déterminer le mouvement 
propre avec certitude. C’est ce que j’ai fait récemment, et la conclusion est 
que ces deux étoiles sont, malgré leur distance, associées dans un mouve- 


(*) Voir Argelander, B.A.C., Main, Radcliffe, etc. 


.: ?. 
se 
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ment commun et rapide, fort supérieur à la moyenne des mouvements 


propres ordinaires. Les valeurs suivantes ressortent de l’ensemble des dis- 
cussions : 


RM D:P; 

8 [4 
: Grande Ourse..... — 0,047 + 0,28 
10 » — 0,040 + 0,27 


e. 

» C’est assurément là un système stellaire remarquable. Une particularité 
le rend plus intéressant encore. C’est que l’étoile : est double, formée d’une 
étoile de 3° grandeur et d’une très-faible, de 12°, que sir John Herschel 
croyait briller peut-être d’une lumière réfléchie. A travers les irrégularités 
du mouvement relatif, dues à la difficulté des mesures, un déplacement rec- 
tiligne paraît très-probable. Ce déplacement n’est que de 0”,05 par an, c’est- 
à-dire dix fois plus faible que le mouvement propre de &, et d’ailleurs dans 
une tout autre direction. Ainsi le système est physique, mais rien ne prouve 
encore qu’il soit orbital, et c’est un cas analogue à celui de la 61° du 
Cygne. 

» Il y a, à 5o secondes de temps à l’ouest, une étoile de 8° grandeur, 
qui peut servir de point de repère pour le mouvement propre de 4, car 
elle ne le partage pas. 


III. — 0 GRANDE OuRSE ET 1618 GROOMBRINCE. 


» Je signalerai également à l'attention des astronomes la similitude de 
mouvement de ces deux étoiles. La première est de 3° grandeur et la 
seconde de 7° grandeur, et leur distance mutuelle est de 39 minutes en 
æ et de 2°10° en ®. Le mouvement propre de 0 est sûrement déterminé, 
sur un ensemble de près de deux siècles d'observations, et la valeur la plus 


probable est 
æ — 0*,110; D.P. + o”,57. 


» Celui de l'étoile 1618 Groombridge est indiqué par Quetelet (4n- 
nuaire de l'Observatoire de Bruxelles pour 1873), comme étant de 


m — 0*,139; D. P. + 0”,50. 


» Il serait intéressant de le voir confirmer, soit par l’achèvement des 
recherches entreprises à l'Observatoire de Bruxelles, soit par d’autres ob- 
servations comparatives. 

» Il y a lieu de remarquer, dans tous ces mouvements, l'angle qu’its 
forment avec la perspective de notre propre déplacement dans l’espace. 


120.. 
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Or le système de 4’ Verseau forme un angle de 26 degrés avec cette 
perspective, de sorte que la principale valeur de son mouvement doit être 
due au nôtre. Celui de & Grande Ourse est précisément dans le même cas, 
et par conséquent dù aussi en grande partie à la perspective, Le troisième 
est aussi exactement dans le même cas. — Nous pouvons remarquer à ce 
propos que, dans cette dernière région du. ciel, de VIIL* à XIIL*' en x, et 
de 4o degrés à 55 degrés de D. P., il y a un véritable courant d'étoiles 
dérivant dans la direction précédente, tandis que, dans la Grande Ourse, 
les étoiles f, y, d, €, &, g, h et x? Bouvier se dirigent vers le point du ciel 
où nous allons nous-mêmes, et non en sens contraire, mais avec une 
vitesse apparente beaucoup plus faible que les mouvements précédents. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur l'équation à dérivées partielles du troisième 
ordre exprimant que le problème des lignes géodésiques, considéré comme 
problème de Mécanique, admet une intégrale algébrique du troisième degré. 
Note de M. Maurice Lévy. 


« I. Bour, en développant très-habilement, après M. Massieu, une 
pensée due à M. Bertrand (‘), a indiqué le moyen de reconnaitre, toutes les 
fois que le carré de l’élément linéaire d’une surface est mis sous la forme 


di 4Àdzx d e 


à quelle condition le problème du mouvement d’un point matériel sur 
cette surface, la fonction des forces étant supposée nulle, admet une inté- 
gra algébrique par rapport aux composantes de la vitesse du mobile (?). 

» Cette condition consiste en ce que la fonction À ou une fonction auxi- 


&L 
La doit satis- 
faire à une équation à dérivées partielles d’un ordre d'autant plus élevé 
que le degré de l'intégrale algébrique supposée est lui-même plus élevé. 
On reconnaît ainsi que les seules surfaces pour lesquelles le problème 
des lignes géodésiques admet une iniégrale algébrique du premier degré 
sont celles applicables sur une surface de révolution, et que les seules pour 
lesquelles il admet une intégrale algébrique du second degré sont les 


surfaces qu'avait déjà rencontrées M. Liouville dans ses célèbres Mémoires 


liaire L, introduite par Bour et définie par la relation ] — 


(‘) Journal de l’École Polytechnique, XXXIX® Cahier, p. 176. 
(*) Journal de Liouville, 1857. 


D 
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sur quelques cas particuliers où les équations de la Dynamique peuvent être 
intégrées. - À 

» Dès qu’on arrive aux intégrales algébriques d’un degré supérieur au 
second, les équations aux dérivées partielles en L sont du troisième ordre 
ou d'ordres plus élevés. 

» Ces équations, Bour n’a fait aucune tentative pour les intégrer, et, en 
effet, leur intégration complete paraît devoir être bien au-dessus des moyens 
actuels de l'Analyse; mais elles présentent une circonstance extrêmement 
digne d'attention : c’est que toutes, quelque élevé qu’en soit l’ordre, ad- 
mettent des intégrales intermédiaires particulières de tous les ordres infé- 
rieurs au leur propre, et par ces mots : intégrales particulières, nous enten- 
dons, non pas de simples combinaisons intégrables comme celles dont, 
par une très-belle extension des méthodes de Monge et d'Ampère, M. Dar- 
boux a appris à reconnaitre l'existence, mais des équations à dérivées par- 
tielles dont la solution générale appartient tout entière, et dont, par suite, 
toute solution particulière appartient aussi à l’équation d’ordre plus élevé 
qui leur a donné naissance, tandis que les combinaisons intégrables (autres 
que celles du premier ordre considérées par Ampère) n'ont, en commun, 
avec les équations à dérivées partielles dont elles proviennent, qu’une de 
leurs intégrales particulières. 

» Je vais, dans cette Communication, vérifier le fait sur l'équation à dé- 
rivées partielles du troisième ordre, exprimant la condition pour que le 
problème des lignes géodésiques admette une intégrale alsébrique du troi- 
sième degré. 

» Cette équation donnée par Bour, étant développée, peut s’écrire ainsi : 
(x) SR; +rR, +R, + sR, = 0. 


en désignant, pour abréger, par r, s, £ les trois dérivées du second ordre 
et par R;,, R:, R,, R, les quatre dérivées du troisième ordre de la fonction 
inconnue L. ; 

» On vérifie de suite que cette équation admet, comme intégrale parti- 
culière, l'intégrale générale de l’équation du premier ordre p + q = 0. 
Cela, toutefois, n’apprendrait rien d’intéressant et ne fournirait que les 
surfaces applicables sur une surface de révolution. Mais je dis qu’elle 
admet aussi, comme solution particulière, l’intégrale générale d’une cer- 
taine équation à dérivées partielles du second ordre, de la forme 


(2) V(Z<)= 0 


ne renfermant que les trois lettres r, s, £ et homogène. 
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» En effet, différentions cette équation par rapport à x et à y. 
; r te Es | ; 
» En posant, pour abréger, LE PT et désignant par V, et V. les 


deux dérivées partielles de V par rapport à p et 7, il viendra 


VoRs— (Vo TVe)Re Ve Ru 


CNET y 
(8) VoR— (eV + V)Ri + VRo= 0. 


» Pour que l'intégrale générale de l'équation (2) appartienne tout 
entière à la proposée (1), il faut nécessairement que celle-ci soit simple- 
ment une combinaison des deux équations (3). 

» Cela exige qu’en tirant R, et R, de ces deux dernières, et portant 
leurs valeurs dans l’équation (1), celle-ci devienne identique (!); il faut 
pour cela que l’on ait simultanément 


LR AS eh pd: 
Ve 2TN Von ENS Os 


ou 
(3 bis) te 


V. 7 2{r—+p) — 1— : 


Î 


» Pour que cette équation multiple soit possible, il faut d’abord que 
ses deux derniers membres soient égaux, c’est-à-dire que l’on ait 


(4) Ke +) +e)-(G—T}=0, 


soit identiquement, soit en vertu de l'équation V = 0. Comme elle n’est 
pas identique, il faut qu’elle soit équivalente à V = 0; en d’autres termes, 
si la fonction V existe, elle ne peut qu'être égale au premier membre de 
l'équation (4). Faisons donc 


(5) mar enter Eur 

alors les deux derniers membres des équations (3) sont bien égaux, mais 
. V, ‘ , C4 . . A 

il faut que la valeur du rapport &#; tirée de l'équation (5), soit la même 


que celle fournie par les équations (3 bis). Or, on vérifie sans difficulté 
que c’est en effet ce qui se trouve avoir lieu, en vertu de l'équation (4) elle- 
même. 


(*) Pour que l’équation (2) admît seulement avec l'équation (1) une solution commune 
renfermant une fonction arbitraire, il faudrait, avec M. Darboux, différentier deux fois 
l'équation {2}, une fois la proposée, ce qui donnerait cinq éqüations entre les cinq dérivées 
partielles du quatrième ordre, et exprimer que ces cinq équatiôns linéaires se réduisent à 


quatre. 
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» Cette équation peut, comme on sait, être rendue linéaire par la mé- 
thode de Legendre. L’équation de chacune de ses caractéristiques admet 
une combinaison intégrable qu’on obtient par simple quadrature (par l’in- 
tégration d’une équation différentielle homogène). 

» Chacune de ces combinaisons répond à une solution particulière de 
l'équation du troisième ordre proposée, contenant une fonction et une 
constante arbitraire. 

» Les calculs qui fournissent ces combinaisons intégrables sont com- 
pliqués en ce qu’ils exigent la résolution d’une équation du troisième degré; 
mais on peut les effectuer sans difficulté. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'évolution des globules rouges dans le sang des vertébrés 
ovipares. Note de M. G. Haven, présentée par M. Vulpian. 


« Le sang des vertébrés ovipares (oiseaux, reptiles, batraciens, poissons) 
contient d’une manière constante des cellules incolores différant essentiel- 
lement des globules blancs. Ces éléments, en se développant progressive- 
ment, deviennent des globules rouges parfaits, et, pour cette raison, je 
propose de les désigner sous le nom d’hémaloblastes. 

» J'ai constaté leur présence chez tous les vertébrés ovipares que j'ai 
examinés (divers oiseaux, tortue, lézard, couleuvre, grenouille, crapaud, 
triton, axolot}, divers poissons). On les trouve également dans le sang du 
têtard de la grenouille, où ils offrent les mêmes caractères que chez 
l'animal adulte. 

» Dans leurs transformations successives, les hématoblastes passent par 

deux phases principales. À un premier degré de développement, ils sont 
constitués par des éléments pâles et délicats, qu’il est difficile de distinguer 
des globules blancs. Ils en différent dans le sang pur, par la transparence 
et la faible réfringence de leur protoplasma ; par la viscosité de ce proto- 
plasma, propriété qui les fait adhérer entre eux et former des amas quel- 
quefois considérables auxquels viennent s’accrocher des globules rouges 
en dessinant une sorte de rosace; par leur forme en général un peu angu- 
leuse ou allongée, surtout chez les oiseaux, où ces éléments ressemblent à 
une virgule; par leur noyau toujours unique et plus net que le corps de 
l'élément, ce qui est l'inverse de ce qu’on observe dans les globules blancs; 
par les caractères de ce noyau, variables suivant l'animal qui fournit le 
sang, mais toujours les mêmes que ceux des noyaux des globules rouges 
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adultes, avec cette différence cependant que les noyaux des hématoblastes 
sont parfois un peu plus gros et souvent plus allongés. 

» Dans une seconde phase de développement, la plaque protoplasmique 
prend de plus en plus nettement l'apparence d’un petit disque, les éléments 
perdent leur viscosité; ils se présentent avec des caractères peu différents 
d’un animal à l’autre, et qui ont été parfaitement décrits par M. Vulpian, 
d’après le sang des grenouilles devenues anémiques à la suite d’une hémor- 
rhagie considérable, condition dans laquelle ces éléments deviennent re- 
marquablement abondants (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
4 juin 1877). : 

» Les hématoblastes sont alôrs constitués par un petit disque mince et 
transparent, mais déjà notablement plus sombre que dans les éléments 
précédemment décrits, et par un noyau semblable à celui des globules 
rouges, noyau qui produit sur les deux faces du disque une saillie notable 
quand l’élément est vu de champ. 

» Dans les formes encore peu développées, le disque dessine un très- 
mince anneau autour du noyau, et l’élément entier est arrondi, surtout si 
le noyau est rond, mais souvent ces petits hématoblastes ont déjà une forme 
allongée. Plus tard le disque se développe, soit régulièrement, en prenant 
immédiatement une forme semblable à celle des rouges adultes, soit plus 
irrégulièrement, en offrant d’abord une forme variée, rappelant tantôt celle 
d’un fuseau ou d’un bâtonnet, tantôt celle d’un corpuscule arrondi, ou 
celle d’une feuille, d’un petit pendule, d’une raquette, etc., puis les élé- 
ments ressemblent de plus en plus à un globule rouge adulte. 

» Le disque est quelquefois, comme l’a vu M. Vulpian, composé de deux 
parties distinctes : une centrale, claire et granuleuse, formant autour du 
noyau une zone étroite dont on retrouve souvent les traces sur l’élément 
adulte; une autre périphérique, plus homogène, destinée à s’imprégner 
bientôt d’hémoglobine. L'apparition de cette matière colorante caractéris- 
tique a lieu souvent avant que l'élément ait terminé son évolution, et l’on 
voit alors dans le sang quelques globules rouges conservant encore les 
formes pointues des hématoblastes. 

» Les dimensions des hématoblastes varient nécessairement suivant le 
degré de développement des éléments; celles de leur noyau sont d’un ani- 
mal à l’autre en rapport avec le volume du noyau des globules rouges. 

» Examinés dans la chambre humide, les hématoblastes, isolés ou réunis 
en amas, ne {ardent pas, pour la plupart, à se déformer lentement; mais ces 
déformations ne me paraissent pas constituer, comme celles des leucocytes, 
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de véritables mouvements amiboïdes; elles représentent plutôt les phases 
successives d'une sorte de destruction cadavérique. 

» Au bout de quelques heures la plupart des hématoblastes, n'ayant pas 
encore dépassé leur première phase de développement, ue sont plus repré- 
sentés que par des noyaux retenant autour d’eux quelques trainées irrégu- 
lières d'une substance pâle et finement granuleuse; ceux qui ont atteint 
leur seconde phase de développement sont en général plus résistants. | 

» Tous les réactifs qu'on peut employer dans l'étude du sang (eau, 
acide acétique, sérum iodé, sérum au sulfate de soude, etc.) agissent sur 
les hématoblastes à peu près comme sur les globules rouges adultes; ils ne 
produisent jamais d'effets analogues à ceux qui caractérisent les leucocytes. 

» Dans les préparations de sang faites par dessiccation rapide, on trouve 
des hématoblastes (même très-petits et par groupes) qui se sont comportés, 
en se desséchant, comme des globules rouges. Ils sont presque tous mani- 
festement colorés, ce qui semble indiquer que, malgré leur absence de cou- 
leur dans le sang humide, ils contiennent déja une certaine quantité d’hé- 
moglobine (t). 

» Pour apprécier la proportion de ces éléments, j'en ai fait le dénombre- 
ment dans le sang normal chez plusieurs animaux des diverses classes d’ovi- 
pares. Jai vu ainsi que les hématoblastes sont rarement moins nombreux que 
les leucocytes et que souvent, au contraire, ils sont près de deux fois aussi 
abondants que ces éléments. Par rapport aux globules rouges, on en compte 
environ -— chez les oiseaux, & chez la couleuvre à collier, # chez la 
tortue grecque, {chez les grenouilles, verte et rousse. 

» On voit donc que les hématoblastes constituent un élément important 
du sang normal. 

» En résumé, nous pensons que les globules rouges nucléés des vertébrés 
ovipares proviennent d’un élément particulier qui, dès ses premières 
phases de développement, est distinct des globules blancs. 

» Ceux-ci restent étrangers à la formation des globules rouges, aussi 
bien chez les vertébrés ovipares que chez les animaux supérieurs; mais, 
tandis que chez ces derniers les globules rouges de nouvelle formation 
sont colorés quelle que soit leur exiguité, chez les ovipares les globules em- 
bryonnaires sont tout d’abord dépourvus d’hémoglobine. » 


(*) Ce point reste douteux, parce que, dans une préparation de sang desséché, il se fait 
toujours une destruction d’un certain nombre d’éléments colorés dont l’hémoglobine peut 
imprégner les éléments incolores. 


C.R., 1877, 2° Semestre. (T, LXXXV, N° 90.) [21 
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BOTANIQUE. — Sur les tavelures et les crevasses des poires. 
Note de M. Evo. Prixeux, présentée par M. Duchartre. 


« On voit souvent dans les jardins des poires qui, au lieu de se déve- 
lopper régulièrement, se montrent couvertes de taches noirâtres, grossis- 
sent inégalement, se gercent et se crevassent; des fentes plus ou moins pro- 
fondes et larges s’y produisent dans diverses directions, et pénètrent dans 
intérieur des fruits qui pourrissent ou se dessèchent selon que la saison 
est humide ou sèche. 

» Des taches noires précèdent la formation des crevasses. Ces taches 
reçoivent des jardiniers des environs de Paris le nom de tavelures; les 
poires marquées de tavelures sont dites poires tavelées. 

» Les diverses variétés de poires ne sont pas également exposées à la ta- 
velure : le Doyenné d’hiver en souffre plus généralement et plus forte- 
ment que toutes les autres. 

» Les saisons humides favorisent le développement de la tavelure. Les 
arbres abrités contre les pluies par des murs y sont moins exposés que les 
quenouilles, et les espaliers exposés à l’ouest ou au sud-ouest ont toujours 
plus à en souffrir que ceux qui regardent le levant. Indépendamment des 
conditions extérieures, des arbres placés dans les mêmes circonstances sont 
parfois diversement atteints. J'ai chez moi des quenouilles de Doyenné 
d'hiver et de: Saint-Michel, dont tous les ans les fruits sont tavelés et 
crevassés, tandis que des quenouilles voisines et de même variété pro- 
duisent des récoltes passables. 

» Si l’on suit la formation des larges crevasses qui pénètrent jusqu’au 
cœur d’une poire, on s’assure qu’elles sont toujours précédées de tavelures. 
Ces tavelures sont dues à l’altération des couches superficielles du fruit, 
dont les cellules sont tuées et contiennent alors une matière bruvâtre, tandis 
que, dans les assises correspondantes d’une partie saine, les cellules con- 
tiennent de la chlorophylle et un liquide transparent. Sur un fruit où le 
mal ne fait qu'apparaître, les taches sont moins marquées et paraissent 
couvertes d’une poudre d’un brun foncé qui ressemble asse à de la suie. 
Ces taches noirâtres et pulvérulentes se montrent non-seulement sur les 
fruits, mais aussi sur les feuilles et les jeunes pousses. Toutes sont dues au 
développement d’un même petit Champignon parasite, dont les filaments 
fructifères et les spores nombreuses produisent cet aspect pulvérulent, 

» En enlevant un lambeau de l’épiderme d’une feuille sur une place 
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tachée de noir, on voit aisément les filaments fructifères se dressant per- 
pendiculairement à la surface; ces filaments sont presque toujours simples, 
à peu près cylindriques, mais de forme peu régulière et comme noueux. 
Ils offrent, sur les côtés, des points saillants où étaient attachées les spores, 
formées les premières, et qui se sont déjà détachées. On ne voit, sur chaque 
filament, qu’une seule spore, plus ou moins avancée dans son développement, 
mais non entièrement müre, insérée près du sommet, un peu sur le côté. 
Le filament croît par son extrémité, formant successivement des spores assez 
nombreuses (souvent plus de vingt-cinq) qui tombent l’une après l’autre à leur 
maturité. Ces spores sont ovales, allongées et en pointe aux deux bouts ; 
elles sont d’une couleur brun olivâtre, plus claire que celle des filaments 
fructifères qui sont presque noirs. Elles germent très-facilement; placées 
dans l’eau sur une plaque de verre, chacune d’elles produit, au bout de 
quelques heures, un tube qui sort d’un point plus rapproché de leur base 
que de leur sommet, s’allonge et parfois se ramifie. Si la germination se fait 
sur une feuille, le tube, après avoir rampé plus ou moins à sa surface, 
perce une cellule de l’épiderme et pénètre à son intérieur. La cellule percée 
brunit ainsi que les cellules voisines, et le tube, en s’allongeant et se rami- 
fiant, forme un mycélium qui ne tarde pas à causer la mort des cellules au 
milieu desquelles il s’étend. 

» Les filaments du mycélium s'étendent plus ou moins loin dans les 
tissus, puis se renflent à leur extrémité et se divisent à des cloisons, 
de façon à former des cellules courtes, qui se divisant à leur tour en pro- 
duisent d’autres semblables, et qui sont de mème à peu près égales dans 
tous les sens. Ainsi se forment, au milieu des assises superficielles des feuilles 
ét des fruits tavelés, des amas de petites cellules noirâtres, d’où naissent les 
filaments sporifères. Ces filaments sporifères ne sont que des prolonge- 
ments de ces cellules ; ils se produisent sur la face externe de celles-ci, se 
dréssent perpendiculairement à la surface de l'organe tavelé, et, poussant 
toujours par leur extrémité supérieure, portent successivement les spores à 
une distance de plus en plus or de leur base. 

» Le Champignon dont il s’agit a été déjà observé sur les feuilles des 
Data. par Desmazières, qui a reconnu en lui le Cladosporium dendriticum 
Wallr., découvert par Wallroth sur les feuilles des Pommiers. 

Ce Cladosporium agit de la même façon sur les organes divers où il 
se développe : il tue les tissus superficiels dans lesquels s'étend son mycé- 
lium. Mais les dommages qu'il cause ne sont pas partout les mêmes. Sur 


les feuilles, les places tuées se dessechent; mais, comme elles sont peu 
LES 
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étendues, et que tout autour le tissu reste vivant et sain, la vie de ces 
feuilles en est peu altérée. 

» Sur les fruits, la croissance est arrêtée dans les couches superficielles, 
tandis que l’intérieur continue de se développer; dès lors le fruit se 
déforme, ses parties mortes, fortement distendues, craquent, et il s’y pro- 
duit des fentes qui pénètrent jusqu’aux parties saines. Quand ces fentes ne 
sont pas très-grandes, elles peuvent se cicatriser et se combler par une for- 
malion de périderme : alors le fruit n’est que galeux; sinon les crevasses 
s'étendent, se creusent, et le fruit est perdu. Sur les scions tavelés, l’alté- 
ration est assez semblable à celle des fruits; mais, la croissance des parties 
profondes étant moindre, il ne se forme pas de grandes crevasses. Il se 
produit, au-dessous des tissus noircis des tavelures, du périderme cicatriciel; 
la surface des rameaux atteints est inégale et rugueuse, les couches ex- 
ternes de l'écorce se gercent, se désorganisent et laissent à nu les parties 
profondes. 

» L'existence du Cladosporium dendriticum sur les rameaux explique 
pourquoi certains arbres donnent tous les ans des fruits tavelés; elle pour- 
rait aussi expliquer que la tavelure se propage souvent par la greffe chez 
les pépiniéristes où les arbres, sur lesquels on prend les scions destinés à 
être greffés, sont atteints par le Cladosporium. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les variations semi-diurnes du baromètre. 
Note de M. H. pe PARviLLE. 


« Nous avons montré, dans une précédente Note, que les variations ba- 
rométriques ne présentaient pas partout dans la zone-équatoriale la ré- 
gularité que l’on est tenté de leur attribuer généralement (‘). Essayons 
maintenant de rechercher la cause probable de la variation semi-diurne. 
On en a donné jusqu'ici plusieurs explications qui ne s’accordent pas très- 
bien avec les détails du phénomène (?). Kaëm1z rend compte de Ja varia- 
tion par l’action calorifique du Soleil qui détermine un courant d’air as- 
cendant : c'est la théorie la plus généralement admise. Cependant M. Faye, 


(*) Comptes rendus, 1, LXXXV, p. 787. 

(2) La variation semi-diurne avait été pressentie dès 1666 par Beale ; mais, comme le 
faisait remarquer justement, dans un récent travail, M. de la Gourncrie | Expédition du 
Pérou (Comptes rendus, n° 8, août 1877)], il est vraisemblable que c’est un Français, Godin, 
qui les vbserva le premier à Guayaquil et à Quito. 
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dont on ne saurait trop invoquer la haute autorité en pareille matière, 
disait récemment: « Si le vaste tirage équatorial dont on parle si souvent 
existait, il y aurait un seul maximum et un seul minimum journa- 
liers ().» M. E. Liais a écrit de son côté: « L'hypothèse de M. Kaëmi!z ne 
peut rendre compte que d’un seul maximum et d’un seul minimum par 
jour (?).» Aussi M. Faye, modifiant l’ancienne théorie de Deluc, attribue 
à la vapeur d’eau atmosphérique la variation semi-diurne. C’est la vapeur 
qui, en s’élevant sous l’action solaire, produit le minimum diurne ; c’est la 
vapeur d’eau qui, en se condensant, à la fin de la nuit, engendre le mini- 
mum nocturne. 

» Déjà M. Liais avait proposé une explication semblable. Le maximum 
du soir résulterait, pour lui, de la descente de la vapeur d’eau des hautes 
régions; le minimum de la nuit de la condensation de cette même vapeur. 
Cette nouvelle théorie, qui paraît très-rationnelle de prime abord, est ce- 
pendant sujette à objections. 

» La vapeur d’eau rend, pendant la nuit, une partie du travail de Ja 
radiation solaire pendant le jour. Il doit bien en être ainsi effectivement, 
mais, si celte cause était la seule qui füt en jeu, le travail nocturne serait 
d'autant plus considérable que l’action calorifique du Soleil a été elle- 
même plus grande pendant le jour. La période de nuit serait, en général, 
d’autant plus accentuée que le serait la période de jour. L'observation ne 
confirme nullement cette manière de voir. En mer, au large, la variation 
semi-diurne existe; on ne comprend pas très-bien qu’au-dessus d’une masse 
d’eau dont la température reste constante il puisse ÿ avoir condensation 
énergique dans les basses régions, et par conséquent minimum à la fin de 
la nuit. Il est à remarquer que, dans cet ordre d'idées, les maximum et mi- 
nimum de nuit ne peuvent résulter que des écarts de température noc- 
turnes; or c’est sous l’équateur que ces écarts sont les plus faibles; par 
suite, l'amplitude de la variation nocturne devrait être minimum dans cette 
zone ; elle atteint au contraire, sa plus grande valeur, et va en diminuant 
très-sensiblement avec la distance à l'équateur, au fur et à mesure que 
l'écart des températures augmente. 

» Si c'était la vapeur d’eau qui produisit réellement les variations 
semi-diurnes sur les plateaux élevés, les heures tropiques de nuit devraient 
être en avance sur les heures tropiques au bord de la mer; on n'a pas 


(‘) Comptes rendus, t. LXXXV, p. 405; 1877. 
(2) Théorie des oscillations barométriques. 
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constaté cette avance. Si c'était la vapeur d’eau qui füt la cause du phéno- 
mène, on ne comprendrait pas pourquoi, au sommet des pentes abruptes, 
la variation est renversée, et pourquoi le baromètre monte au lieu de des- 
cendre. Pendant la saison des pluies (mai à novembre), l’écart des tempé- 
ratures est sensiblement augmenté, bien que le Soleil passe au zénith, et 
cependant l’amplitude de la variation diminue. 

» D'ailleurs il n’est pas démontré que la condensation de la vapeur d’eau 
joue un rôle considérable dans le mécanisme de la variation de pression. Si 
elle exerçait une action notable sur le baromètre, comme on l’a prétendu, 
ne serait-ce pas sous l’équateur, où les pluies sont diluviennes pendant des 
semaines entières, que les variations barométriques devraient être le plus 
accusées ? Et l’on sait bien qu’elles y atteignent, au contraire, leur minimum 
d'amplitude. On peut donc hésiter, après ces quelques remarques, à attribuer 
une influence prépondérante à la vapeur d’eau dans la production des 
variations barométriques (!). 

» Au surplus, dans la théorie de Kaëmtz comme dans La nouvelle hypo- 
thèse, on n'explique pas du tout pourquoi les maxima et les minima tombent 
toujours précisément vers 10 heures et vers 4 heures, alors même que les 
températures diurnes les plus basses ou les plus élevées s’écartent souvent 
des heures tropiques. » 


M. Æ. Maumené adresse une Note sur les quantités de chaleur dégagées 
dans les mélanges d’acide sulfurique et d’eau. 

L'auteur rappelle, à propos de la Note adressée à l’Académie par 
M. Croullebois, et de la Note de M. Berthelot qui l’a suivie, les faits qu'il 
avait lui-même communiqués antérieurement à l’Académie (?). D’après 
M. Maumené, l'acide sulfurique récemment chauffé ne dégage pas avec 
l’eau la même quantité de chaleur qu’un acide identique conservé depuis 
plusieurs mois. Le phénomène que M. Maumené désigne, en général, 
sous le nom de trempe des liquides, lui parait devoir introduire dans toutes 
les recherches de Thermochimie une cause d’erreur, dont on n’a pas tenu 


compte. 


La séance est levée à à heures. JB: 


(‘) Depuis longtemps Saigey a repoussé l’action de la condensation de la vapeur d’eau sur 


le baromètre, 


(2) 4 octobre 1875 et 14 février 1876. 
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